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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

POLITIQUE -LITTÉRATURE -THEATRE - BEAUX-ARTS
VOL. DI MONTREAL 26 NOVEMBRE 1892N

NOTRE POSITION
Le CANADA-REVUE vient d'être victi ue d'umne

nouvelle injustice.

L'Archevêque diu diocèse de Montréal avait
à peine lancé contre nous et nos lecteurs les
li)udres ecclésiastiques dont il pouvait disposer,
qu'un mandement signó par Mgr le Cardinal
Tasehereau et plusieurs évêques venait s'ajou-
ter à cet acte arbitraire que nous ne saurions
attribuer à Mgr Fabre lui-même, et qui, croy-
ons-nous, est le résultat d'une conspiration
ourdie dans l'ombre par certaines personnes
dont le CANADA-REVUE a, jusqu'ici, djul
les projets nófastes.

La condamnation non motivée, imméritée et
contre laquelle nous protestons hautement au
nom de la liberté de la pensée et de la parole
que l'on veut étoufler et (le la vérité dont on
méconnaît, envers nous, les saints enseigne.
lients, ne nous fera pas dévier - avis à qui de
droit - en quoi que ce soit de la ligne de con-
duite que nous nous sommes tracée et, diu pro-
gramme que nous avons déjà eu l'lonneur', tout

récemment, d'exposer -à nos lecteurs.
S'il est une j ustice sur la terre; si ceux qui,

par la sainteté de leur mission sont censés en,
être les dépositaires, nous lt refusent, nous la
retrouverons, nous en sommes sûrs, dans

les coeurs des hommes honnêtes chez qui l'amour
du devoir et la haine de l'oppression priment les
idées de coterie.

Vers quels abîmes un faux zèle et les dictées
de l'intéiêt ne poussent-ils pas des institutions
destinées à des oeuvres dignes de la grandeur
de leur origine !

En vair, dhns une entrevue dont nous
donnerons les détails, avous-nous demandé à

notre Archevêque de nous signaler les écrits
et les doctrines du dANADA-REvUE, de nature

à justifier le mandement qui nous l'rappe.
Nous sommes doue condamnés sans connaître

les raisons de notre condanuation

Il y a plus.
Nous avons été dénoncés sans que nos dénon-

cia teurs se soient mis en peine de nous indiquer
les actes dont ils entendaient nous tenir respon-
sables et sur lesquels ils demandaient d'asseoir

un j ugment ! Est-ce juste ?

Nous le demandons non seulement au public

témoin de notre manière dagir, mais encore à

ceux qui nous ont condamnés sans nous avoir

entendus.

Quelles doctrines, nous le demandons de nou-

veau à Notre Archevêque, avoIns-nlous doue

professées ; quelles thèses avons-nous done
soutentes qui aient pu nous (mériter la censure

épiscopale ?

,

.
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Le Cum-IhEvuE a fait disparaître des abus

(Iue l'autorité de l'Arcevêque avait jusque là
été impuissante à déraciner, et qui, sans nous,

existeraient encore.

Ist-ce poilr cela (Iile l'on veut nious priver

des sacremenîts ?

Nous avons denmandé des réform-nes dans le

clergé, l'eiseigetient, la nanière de répartir

les imputs.

De quelle ceinsuire iunie telle demande pouvait-

elle notis rendre passibles ?

Nous avons deumbita 11,1i tous demnantdoins et

nous tue cesserons le demander que l'autorité

dit mari sur sa lemme et, dui père sur ses i-

lints soit absoltiue, et u'il tie soit permis a per-

sonne d'y mettre aucune entrave.

Est-ce i crime si grnd qu'il doive aitirer

sur nos têtes les Ihuires ecc-lesiasticiues ?

Notis voulons que le loti Irois lois saint où

les amîtes soi t lavées <lans les Catix dui répentir

soit exempt de toulte souillre et au-dessus die

tout soupmon Est-ce trop dleiande ?.

Nous voulons que veux qui pîeClen]t la chas-

leté soient c-laste's, a lin Iue Ioi puissiols .s1111S

ernialie leur conlier la directioi d ceix- qui

nous sont plus chers que la vie.

l'st-ce trop exiger -

Nous voulotîs que ceuxiI dont la préseiice ait

milieu dii clergé est. iune flétrissure pour Iti,eii
soit eltsses.

:sî ce limi:tualJr lits que lautortit tei-

.11111>4 neV peut:-on r'

Ne poîutlvonis-iiois pui. 5anis êtr exposés aux

tolidres de ios vêquIih-matiîier qulie la vertu

noUs sit enseignée 1:tr des prêtres vertueux ?
Qu'avonis-nouts dit sur touts ces sujets qui n' ait

pas été dit -impunéent -<dans des termes

plus qporîés que lts nutres par des jouraux
titi se disent hypocritement les défenseurs de
la religi mais iiqui ei s.mlt les pi-es ennemis ?

Est-ce la réhabilitation lit mionstre (iihlot que
los évêques ont entrepriise

A-REVUE.

A l'hostilité injuste et sans motifs que nous
montre notre Premier Pasteur; à lia persécu-
tion dont notis sommes les victimes qu'allons-
nous opposer ?

Le courage et la fermeté qui nous donneront

la force d'accomplir notre tâche et de remplir
notre devoir sans crainte comme sans défail-
lance. Confiants lans le triomphe de la vérité
et dans l'espoir que justice nous sera bientôt
rendue, nous continuerons notre oeuvre.

On veut nous baillonner ?

Nous crierons plus fort.
LA RÉDACTION.

On se demande comncnt se fera la votation à la grande
assemblée du Parc Sohmer lundi prochain. D'abord, pour
assurer la régularité du scrutin, les présidents des différents
clubs politiques des deux partis, anglais et français, ont été
priés de prendre la direction de la votation aidés de 30
membres nommés par eux et pris en proportion égale dans
les différents clubs.

Le bulletin de votation fera partie di programme de la
soirée et sera rédigé comme suit :

BULLETIN DE VOTATION

l Régime colonial actuel ...... ..................

2 Fédération impériale...........................

3 Indépendance.............

4 Union américaine. . . . . . . . .

Chaque personne recevant un programme fera simple-
ment une croix au crayon vis-à-vis du système qui aura sa
préférence. Le bulletin sera alors détaché du programme
et donné aux scrutateurs chargés de sa collection. Les
personnes qui assisteront à l'assemblée ne devront pas
laisser leur place avant que les bulletins ne soient tous
collectés. Il y aura ensuile un internéde, et la set:ond(le
partie du programme pendant lesquels les bulletins seront
comptés dans les bureaux (le MM. Lavigne et Lajoie, sous
la direction des présidents de clubs. Ces messieurs don-
lieront le résultat avant la fin de la séance. On pense que
vingt minutes sufliront pour le dépouillement vu le grand
nombre de personnes qui Ci seront chargées.

Aux Etats-Unis ainsi que dans la Province d'Ontario.
Les dames ont droit de suffrage dans ces assemblées, et
aussi les dames <le Montréal seront-elles invitées à prendre
part à la votation. On dit que nos jeunes filles se pré-
parent à suivre l'exemple donnée par nos universitair-s
qui, dans un élan patriotique, voteront, parait-il, en masse
pour l'indépendance <le leur pays.

Les dames plus agées, au contraire, s'en' tenant à l'an-
cieune écolc, appuieraient le système colonial actuel. AX
Toronto comme à Québec, ont attend avec intérêt le résultat
de cette intéressante assemblée. Plusieurs personnes de
ces villes se préparent mme à se rendre â Montréal pour
y assister.
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L'HYPOCRISIE
'hypocrisie n'est pas un vice naturel chez notre peuple.

A la vérité ce vice est toujours contre nature.
Parmi les maladies qui affligent l'humanité, il y ci a

d'héréditaires et d'autres qui sont le résultat d'accidents,
d'excés, du mépris des principes de l'hygiène ou de la con-
tiaion.

Ceci s'applique à l'ordre physique, mais dans l'ordre
moral il y a aussi des maladies héréditaires, acquises, épi-
démiques ou infectieuses. Ces, dernières sont malheureu-
senent très-fiéqueimtes.

Elles nous sont apportées ici par de malheureux conta-
minés que l'on devrait soumettre à une quarantaine ri-

goureuse. Il est vrai que nous ne les protégeons pas non
plus contre la contagion de nos propres vices, et il serait
assez diflicile de (lire lesquels des arrivants ou'des arrivés
souffrent le plus du libre-échange des maladies morales.

Il n'en est pas moins vrai que nous sommes ci train de
nous monter un stock très considérable de vices d'apparat
que nous gardons pour la montre et qui sont inhérents à
notre caractère.

1 De ce nombre est l'hypocrisie, vice honteux dont nous
ntous faisons gloire, qlue nous étalons avec complaisance,
que nous aflichons par pure bêtise, vice de pxarade, vice offi-
ciel, qui répugne à nos instincts généreux, dont nous coin-
lrenons toute la bassesse, que nous ne voudrions pas ac-
ucpter sous son véritable noi, niais que nous pratiquons
avec ostentation (lu moment que quelqu'un a eu le soin
de le revêtir d'une fausse étiquette.

I.e vice décoré (lu nom de vertu n'en est pas moins le
vice, et cette confusion dans le sens véritable des mots et
les idées ne peut servir que les mesquins intérêts des fai-

seurs qui battent monnaie sur la moralité des gens. A
tout autre, elle est absolument dommageable.

Li.a vertu telle que la conçoit l'homme juste, honnête et
éclairé n'a rien de repoussant. Elle est plus attrayante que
le vice. Celui-ci est laid de sa nature. Appelez-le vertu
tant que vous voudrez, il reste toujours détestable. Cette
fauusse appellation est une injure pour la vertu sans être
tue recommandation poir le mal ainsi travesti.

Mais ce qui est beaucoup plus dangereux c'est de prei-
dre ue vertu réelle, de la dénaturer en l'exagérant au point
d'cn faire uii vice qlue les lois divines puniront ilis que
les h>is humaines n'ont pas prévu.

I us ce cas, c'est toujours le vice qui est détestable,
mais c'est la vertu qpue l'on preatd en grippe, parce que la
fouie, ne saclant pas toujours faire la distinction, attribue
a la vertu innocente et modeste les excès et les ahus ,'un
%'ce qui s'est couveit d'un nom respiectlable ouir accoiiilir
'I 'euivre de corruption et (le dégradation morale.

'lyiocrisie a pour effet d'éloigner de la vertu les
onlinines sincères mais peu éclairés, et c'est le grand nom.

b e, surtout dains notre pays-où l'instruction est si peu ré-
'aniduie, le libre arbitre si gêné dans ses manifestations.

Ce qu'on leur représente comme étant la vertu leur paraît
piarfois si peu recommandable que pour un rien ils lui pré-
féreraient le vice, et que, dans tots les cas, ils préféreraient

ne rien pratiquer du tout que de pratiquer ce qu'on leur
représente comme étant la vertu.

A côté de ceux là, il y a toute l'engeance des exploiteurs
et des débauchés (lui n'ont aucun penchant pour la vertu,
mais ne dédaignent pas de passer pour vertueux pourvu que
cela serve leur ambition ou leurs penchants déréglés.

Ils savent comme pas un que l'hypocrisie n'est pas la
vertu, qu'elle n'en est que la carica.ure. Peu leur importe.
Tout ce qu'ils désirent c'est de passer leurs marchandises
de pacotille pour (le véritables articles (le bonne iar-
que.

Plus elles sont lrelatées, plus cela fi it 'tir affaire, et leur
joic est sans bornes lorsqu'ils arrivent à corrompre le goût
de leurs clients au point de leur faire préférer le strass au
diamant, le ruolz au métal précieux.

Cela les met beaucoup plus à l'aise pour mener une vie
de Polichinelle tout ci passant pour les honnes les plts
vertueux du monde. Il arrive un temps où ces nouveaux
Tartuffes exercent sur les âmes candides un empire tel qu'il
devient dangereux de s'insurger contre leurs cyniques dé.
bordcmnents.

Il ne faut pas oublier, - et c'est lI où se trouve le danger
le plus grave - que la population tout simplement et tout
uniment honnête et pieuse aime la vertu. Elle la pratique
niodestenient dans sa sphére sais ième soupçonner l'exis-
tence de l'hypocrisie.

Elle aime à li voir personniliée quelque part, et elle est
convaincue que la quintessence (le la perfection doit se
trouver résumée chez certains hommes éminents, dont la
conduite privée lui est parfaitement inconnue, mais qu'elle
considère comme infiniment supérieurs à tous les autres
mortels parcequ'oi lui dlit que ce sont eux les hommes
vertueux par excellence.

Si elle pouvait les suiivre pas à pas, elle se détromperait
en peu de temps sur leur compte. Mais elle croit <le con.
fiance, aveuglement, par devoir, tout ce qu'on lui raconte ;
et si un boi jour elle s'aperçoit qu'il y a <le par le monde
des méchants qui osent avoir une opinion différente de celle
(le ses fétiches, elle bondit d'indignation. Pour tin rien
elle vouerait au pilori ces raisonneurs qui ont l'audace de
ie.imbcr contre la vertu.

Ainsi, avec la meilleure foi du mn le, tonte une popula-
tion sincère, honnête et dévouée à h vérité pieut être anme-
née sans le savoir à faire le jeu de hypocrites et à donner
à la nation dont elle fait partic une séputation d'hypocrisie
aussi générale que peu méritée.

L'hypocrisie peut mêime être mise à la mode par quelques
particuliers vicieux, aidés d'un nombre plus considérable
de inaladroits plus moutonniers que méchants, sans que
personne ne songe à endiguer le mal.

Lorsque le pli est une fois pris, il est fort diflicile de ir-

agir contre cette tendance funeste qui a pour effet de subs-
tituer à la pratique (les vertus chrétiennes, civiques et
sociales, les grimacières manifestations d'une piété de con-
mande, d'un patriotisme de mauvais aloi et d'un chauvi-
nisne d'apparat.

Le peuple canadien-français ci est-il arrivé à ce degré
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d'aberration qui ferait de lui une proie facile entre les mains
d'exploiteurs amnbilieux et pervers ? J'espère que non.

Cependant, il existe chez nous une foule d'indices des
moins rassurants, et je crois qu'il est grand temps de mettre
notre public en garde contre le vilain défaut qui menace

de devenir noue péché mignon.
Le malheur est que, chez nous, les hypocrites se recru-

tent surtout dans notre classe dirigeante. Nos gouvernants,
tant au fédéral qu'au local, ne se demandent jamais quel
serait le parti le plus avantageux à prendre dans l'intérêt
de leurs administrés. Ils se demandent comment le clergé

protestant ou catliî)liqtue envisagera leur décision.
La question de justice est le cadet de leur souci. Ils

tiennent avant tout à flatter les préjugés, quelque absurdes
qu'ils puissent être. Plutôt que de passer pour mauvais
chrétiens, ils aiment mieux piller le coffre public, cor-
rompre l'électorat et se maintenir au pouvoir ci adulant
alternativement tous les hypocrites qui, at nom de la reli-
gion, de la morale, de la fidélité au trône et à l'autel et
d'une foule de prétextes tous plus futiles les tins que les
autres, trouvent moyen d'émarger au budget.

On se plaint beaucoup de notre système d'éducation
qui donne une instruction insuflisante, bourre les élèves
de notions absolument fausses, brise les caractères ai
lieu de les former, et prédispose les gens à l'hypocrisie.
Si ce système faux et perinicietix a pli durer si longtemps,
paralyser les légitimes aspirations des citoyens dévoués à
leur pays et empèêcher notre jeunesse de lutter à armes
égales avec leurs concurrents instruits ailleurs, cela est dû
à 'hypocrisie le ceux qui, chargés de surveiller les intérêts
scolairce de leurs concitoyens, n'ont songé qu'à faire preuve
envcrs l'autorité ecclésiastique d'un servilisme que celle-ci
n'exigeait pas, le pouvait pas exiger d'eux.

Il y avait des réformes à effectuer. Atu lieu (le les de-
mander, on a rivalisé à qui passerait pour meilleur catho-

lique que son voisin. I)rôle de manière d'éprouver le
cat holi icisme d'un chacun que cette course au cloche r dans
la carrièie de l'aplatissement.

L'interldiction (le votre jnurnal m'a donné l'occasion de
voir sous un nouvel aspect un genre d'hypocrisie, qui n'a rien
d'officiel celui-là, mais qui est très jésuitique - si je puis me
seivir <le cette expression que je n'ai pas inventée, mais
(ui, prise dans son acception ordinaire, rend bien ma
pensée.

An fait, je le sais vraiment pas pourquoi l'on reproche
plutôt aux jésuites qu'aux autres ces habiles compromis-
sions qu'un si grand nombre le personnes, qui sont à cent
lieues <le se croire hypocriites, trouvent moyen d'tffectuier
avec leur conscience.

Il y a des gens qui vous renvoient puremlient et simple.
ment le journal. Vous savez ce que cela veut dire, et vous
n'avez pas de misère à classer ces excellentes gens.

])'autres vous diront : J'aimerais bien à le lire, iais
c'est défendu. je le limi toujours et je vais le recevoir au
nom de mon frère. QtIelques-uniis sç le font lire par d'au.
tres, poir îe Pas comiliettie le péché de désobéissance à
votre Ordinaire. D'autres encore vont le lire dans les
bibliothèques. Le mal est bien moins grand.

Il y en a qui vous conseillent (le changer le titre du
journal. Je vous prie de n'en rien faire. Ne transigez pas
avec votre conscience. Vous passeriez pour unii dévot à la
derniière mode, et ce n'est pas ce qu'il y a de plus recoin-
mîandable, je vous prie de le croire.

N'imitez pas les bonnes àmes qui veillent servir en
même temps le roi et la ligue.

Je sais bien qule l'interdiciion tic pouirait pas s'appli-
quer littéralement à votre journal publié sous tin autre
nom. Mais enfin, avez-vous ru tort dans la ligne générale
de conduite q'ie vous avez suivie ?

Si vous avez tort, avouez le, et je suppose qu'alors l'in-
terdiction sera levée. Si vous avez raison, toutes les inter-
dictions du monde ne doivent pas vous faire varier d'un
iota.

Faire tn journal sous un autre nom pour escamoter
frauduleuseimîent une autorisation tacite, ce serait digne de
l'engeance hypocrite dont je viens de vous dire un mot, et
vous n'êtes pas de ceux-là.

Il existe déjà trop de journaux à restriction mteniale.
Restez ce que vous êtes. Il vaut mieux tomber drapeau
déployé que rester debout ou plutôt à genoux, après avoir
mis son pavillon dans sa poche.

Vous n'avez pas besoin de mes conseils, ni ds je vous les
donne parce que cela me fait plaisir. je tie fiulnine pas. Si
vous nie m'écoutez pas, il n'y aura que moi seul qai resterai
interdit... d'étonnement.

Encore un exemple, et je termine: Une denoiselle dui
monde interlope revenait naguère de Bostoi où elle avait
fait un séjour <le trois ans qu'elle n'avait probablement pas

passés Ci prière.
A soi retour, elle racontait qu'elle était a limtiie

d'épouser sun vieux Bostonnais, tiés riche, qui lui avait
offert sa main ridée copieusement agrémetée de bank
ilotes.

Et pourquoi tie l'épouses-tu pas ? deiandait-on a cette
nymphe duli trotîoir. - je l'épouserais bien, a t-elle ré-

pondu, mais il est protestant !
Où l'hypocrisie va-t-elle se nicher? Le récit de cette

scè-,e m'a étonné sans mîî'attrister. T,out ce que je souhai-
terais, c'est qIte l'hypocrisie ie dépassat jaais le nive:a
de la couche sociale où fleurit cet intéressant mélange de
scrupules et de dépravation.

I R ANC<IUR.

Sous le titre "l Un grand St. Esprit " la Presse dit:

Les ouviiers dans les ateliers de s<:ulptuie de M. téribé
sont actuellement occupés à faire un St. Espr it aux dimîîei-
sionts colossales p]otr l'église le la Naiivité. l Ilochelaga.
Les rayons qui entourelit la colombe ont 26 picds <le lonig.
Les proportions <le la colombe seront dc 3, par :! ý pieds.
Cette sculpture symbolique sera placée dains la voûte <le
l'églice, au-dessus du cheur. Elle ne sera pas dorée, elle
gardera la couleur naturelle dt bis, afin d'être ci har-
monlie avec la boi-crie iitént tire de l'édifice.

Quand on pense qu'il y a t.ni d'écoles qui n'ont pas <le
livres à donner à leurs élève., de bois à leur f urnir pour
se cliaulTer et qu'on s'amlutse à faire <les de 26

pieds on avouera qu'on a le droit de trouver qtle ça va
mal I
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LE BAPTEME

Le Peche Originel-- Lacordaire -St ' homas-

Les Conciles de Lyon et de Florence.

(,Suite.)

L'opiion des théologiens de Salamlnaique s contraire à
celle ile Saint Augaustin tout simplemenctît. Mais M. l'abbé
Scott ne raisonne pas ainsi. Ecolutez: " Si tous les théolo-
.ienls. dit-il, Ù. 1'.xcepiion (le quelques-uns, suivent Saint
Thomîiias. i notre asset tion est vraie." M. le La IElice n'au-
ra.t pas Ilieux ditt et M. Pud'homie n'anrait pas parlé
autre_ encu.

Si tons les théologiens Feint pour Saint Thoias sur cette
il e-t évident quie M. l'abbé Seott a raiisent.

.baM iet gu'il fallait d['abord prouver. Qwd crat deioi.
tnil aill. aini Thomas enseinic que les eiifants ne souf-

j/.r ni pas il e, lpiration Je li visi( îiiii|iquîe et de ce qno
e.rtiin ibhéologieîis -onillent, contre la peine duli sens M.
l'a blii Srolt déclare qu'ils approuvent Saint 'Tions. ô'est

pousrloin l'ai onr des conclusinîi- forcées.
E n passant, je veux faire reIarqer qle M. l'abbé Scott

ilode: iise tii eu ses théologie'ns s'il lme reprocbe du les
viilrun pee'l.

A i1i M. l'aibbé Scott im'accnse d'avoi r dit que Domîîenico
S.'t'î vivait /! el ring cents aus. D'abord je n'ai pas dit
ela. J'ai dit qIe Solio vivait il y a près de cinq cents tins.
Si l'on coipte bien on verra qutie je n'étais pas loin de la vé-
rité puisiýc Soto lié eit 1494 est miort ci 1560.

Il i'y ai rien commue ceux qui se periettent tout. Ils
refiusent tout aux autres.

il'aibîtimer de la sorte pour une très légère exagération I M.
l'abbé Scott est bien cruel !

Mais M. l'abbé Scott il raisni, de tme reprendre. Oin doit
toujours rester dans les strictes h lmites de la vérité, quand ou
disete. Ecore s'il pouvait y rentrer lui-uêie et n'eni
pas sortir! Mais poursuivons les citations de M. l'abbé

..'er one.-" Les princes des scolastiques, Pierre boi-

il, Saint Thoinas, Saint Bonaventure, Sent et après eux,
la guamide- iîtiltîitutdC des anciens, si vous cl exceptez le seul

n oietde llémiinîi... d'un coluillun accord, exeiîptent de la
en, il sens lesenns c ut i leurei salis baplme."

Qt'e-t ce à dire? Ist-ce i dilre qu'ils le soiqfrelit puis def ila
peine <oii lam ; qu'ils ne soufrent kp.s <i' la Iprivation de fla

'i île /)oen. C'ari c:'est là le pintit principal de la doctrine
il- Saiut 'limIItl:ls, et ju.qu'ci . l'aibé Scott nî'a pas cité
'Ii seItl tléiologiei gi; entsei.ne q-te les etlaits nelie souiffrent
pais fe. lei priioniiiit (4e, li visi Iéatfiqîn.

lipabtaî, Va.quez, et tois ceux que titent M. bl'bbt Seott
''lite lit conaît re la pein dut sins, lmai- encore une fois la.

l I-t ' is lt glitst.Oti. Il y aI une fonie le illaiîères (le
> r NI. s >01Olfriri la peine du s s, c'est à dire daii on

li' ait. pas de coîibattre Vuul'ioin le Saiit Auiitaln.
Il -,agit le savoir si !'opiiîioll le .uit Thoman li lit pti'

<ii lenait' <li n ent 'ans lueme nelu 114suf pats di; lai
'r ,i'n de la vit.' de i Die- -s icelle dil ltéologienis 1moxler-

tirs,
T e.1 x ie qui l'abbé Se't a cits, 't dot il approiva

\'îp i liselt qu'ils souffrent i .' peîii iitn da. l'as tu
'nl n drt'ils e s• 1fritt pas 'le 'ai pirivaiion de la viinnl

ttili-ptie, c'est lire il cetlte leinte dm i/ta,
.. e ne parle p.asý des (hélogen (Ill'!inntqu les

il lts iorts sals batile sont sue-ctibles le a -riains plai-
si rsý.

.e îî'aîi pas coflimpris qie 31. l'abbé Scott approuvât ue
telle - xtrava.lie.

M. l'aibbé ectt devra done comimencer lai prouve de son
aivalcé et déimotitrer ne les théologiens iiodernes enîseiglieit

que les enfants lmorts sans bapttême lie soufrent pas de laprî-
vation de li vue de Dieu, suivant la doctrine (le Saint Tho-
mas.

J'arrive uaintenat, i la suite de M. l'abbé Scott, à la défi-
nition <lu sort des enfants mor's sans baptmtite par les Concilcs
oecumóéniques de Lyon et de Florence.

J'ai dit dans le niuiiéro qliize du "CANAuDA-REVUE " Ce
qui suit :

"Lorsque l'Eglise, dans ses conciles meiutéiiiqnes, décide
que les fiomes de ceux qui mtenrent dans le péchî miortel
actuel ou d-ins le su'l péché originel descendent incontinent

" dams l'enfer pour y être put ies par les peieis inlégales, coin-
" meit peut-on croire que des théologiens, quelque mîtodernies
" qu'ilssoient, osentémettre une opinion Contraire, et que leur

opinion soit la plus comninte ?
La-dessus, M. l'abbé Scott, ie lance aitu mîilieu d'un torrent

d'injures. la phrase suivanlte:
< Je nie riue cette question duit sort tdes eifants morts sans

baptêie ait été définie par le 11e Concile (le Lyon ou celui
de Florence."

Cette dénégation était aussi téiérauire que hiarlie en face
du texte iêime tie ces Conciles. Cependant M. l'abhé Scott
la renouvelle et y persiste avec tout l'acharement d'ul homue
aveuglé par la colère oit l'orgueil.

Or remarquez que les Conciles eut <iuesti,nî sont Scitéai.
ques, c'est-ai-dire généraux.

Qu'est-ce qu'un Coneile aecuiiénique ?
Voici la définition q'en dnne Gousset, 'lhé'lbogic morale

t. 1. p. 53. No. 128. " Les Conciles, c'es.a dir-, les évêques
asseiblés pour trailer les iiitérêts (le ' glise, peuivent égale-
tuent faire des lois. Si les Coiciles sont généraux, tcuiiéni-
qies, les lois qu'ils émtîaîncnt pourront être géléral es et con-
niîes i toits les fidèles Alu i toItns lis clercs, salis distinction
(le pays; car le Coneile génét t 'epre'sehte l'hI'glie Uiiver.
selle."

Ainsi quand l'Eglise Universelle détrète que les ûmes des
enfants (lui imeurent avec le seul pché origiiel descendent
incontinent dans l'enfer pour y être piuni-s par des peines ind-
gales, il se rencontre tn prêtre, c'e't.-iure n lministre le cette
mêmîe Eglise, chargé d'ent enseigner les dogies, qui ose <lire
que le sort de ces enfants n'est pas défini

T'Eglise dit: leurs amtes. vout incontîtinent cn unfer. Cela
nia définit rien, dit NI. l'abbé Scott. T Egli'e ajoute: elles
serol t mauîlies de picincs inléga les. Cela nie décide rien, reprend
M. l'ablbé Scott.

Connue si aller ci cnfer et y être piiiii n'était pas lai défini-
tion dit sort les ei fantsi mîorts s:ts ita itôiei. Le sort d'un
conIpable n'est-il pas sa libération on sai cnldainiation ?

Pour M. l'abbé Scî'tt le sort tles naliiits iiorts sans bap-
léme n'est pas la àuiu natîion à enfer, ec- n'etl pas d'y 8tre

M. l'abbé Scott csf-il sérieux? S'il l'est il e<'l bien à
pb1 iidre. S'il nie l'est pas, il profane les lois île V glise. No
s'ap,-rçoit-il pas qu'exiger plus de 'ÈrElise s :rait lii ileiander
le définir un1le close iniléfinîis-able; q ue ce serait l'inviter à
l'î bsurde, c'est à-dire à définir ce quîîe I)ieni tient envelnppî
dains un mystère profond et dont il n'a jaimais révêlé le secret

à personne, Ils sont dans l'oiirr, ils y sont punis Voilà leur
s-Irt. N'est-il pas lairemîent défini ?

,Ni. rabbé Scott, qui a une logique tonte spéciale, ilit : "i Si
l'opinion de Saint Auigustin tat un dogmie Ili li, il s'e'nsui-
%rai. 1eI celle le Saint-'hoas est liérétique; ie depuis le
treizième siècle pri-que toutes les écoles auîraielt enseigné
rhric.e M . l'aibibé Scott va bien vite cil begne 't staute
promptement aux coieluisiois.

Mo lérons un panî son ardeur.
I'bord, je n'ai jamiais dit que 'opinion tie Saint Augustin

était tni dogmiîe de foi.
dost dne uattribuer faussemîent, injustenent, uno doctrine

île je n'ai pas émnise, et ce, pour se donner le puliéril plaisir
'en faire voir l'inanité.
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Il le s'agit pas (le la doctrine de Saint'Augustin, il s'agit
du dogne déiiini pai les Conciles le Lyon et de Florence.

Saint Aniu'sti préîi'uai <lie les enlimts mois sans bap-
tuie icn siul'n ut iallaint en ellr, muais i ls y étaienit
touriminés, dans l'urs corps, pari les tlatiines. C'était.la peine
dui senis.

Saint T miis concliiit ài la rtoi îe la vue de iu ,
sais soullrance à raisoiIi de cele privation.

Les Ciincile's Cii questiim, (li cnnaisaient les doctrines d
ces deus grids doteuirs, oii défini le sort îles (nl*initi
eni d écirétant qu'ils sont condamnés ià all e ene' et qu'ils
Ssont pmuis.

Voilà don' ce qui deva it guider . Fabé Seott das Cette

C'est c't vain qIle M. l'abbé Scot t chercbe ttener l'i m.

porame' e ete dtliiion en essayeam t ù lFaire criiim que son
acceptation scrait la conthinatio (le la doctrine de Saint
Thomiuîîas, 'ncone hérétiqueî.

Pour (ptle la doetrine de ce sainit lït hérétique, il Inolrait
qu'elle fut contraire à c (le du Concile (le llorence.

l':ii <po lest. elle ?
Saiil Thomlas et, les écoles qui enseignent sa udoctrine 1<t.

ils j:amais nié il'e les âmes dl' enam s morts sans baiptêe
descendent ien eni r ? Saint Ihmas et ceux <pii raTppuvent.
filet ils iii que ces enfitaits y >4'nIt punis?

Ont ils jiais pré<eiu que k! liiie dont ils parlent iî' st
pas iml endroit. (Ipiielone die l'enfer ?

Quaiil Sainit Thdims <it qîte les enliints' :orts sals
bali:it eliu s'iitlreniit pas (le la privation le la vtue îe J lieu,

at-il dit iin v'ninia dire I1i'ils ie sonlrent aueune m:re
pie?!

j'ourquIoi iherei'.l à déouvrir des hrie'sx ('lah heux
dloctr.lImS.îsont coclals?

l. 'abbé Sei t dit que Illarminî n'a jamiais q1di:1ifi d'lié.
rt tique la doviine -le saint Thiomlas. Ai.je dlit le contriaire,
<piei hi. l'aI é Seo' i'i-im' par em tte r'emaiur ? 1Iabi-

tilde 'Itaccei'r.
N. i:bbé Sio dit: "Voici, par exemple. <10l1iue e!ose

qIe Ili liosnet,ni li'i, vi (i au dix-siiî"nî iele, în'oîît
pul cnntaitm'e.'' 17' 6 un sy-node trop célèbre réuni à
Pisoie, osa t niter de " i ble plagienn la (hlctiine leis t héolo-

'eis <pn qt'il y, a n lien appelý / où les
ealants moItl us s1s baliéie so-îl' exeiips de li lahine tlt leu.»

i'. 26 sVi. IPisi, le pape l'i' VI, l'illiuire' vietime le
Napoléon t, r, déclarai cette prolosition .:i >pvuode ''

imér"ai, injiîcse ipour l's écîles calholiuius.
Qu'est-ce u<ne c'la prouve ? Cela pr (ut-il que les einits

miorts nSms 1.-ap'tôimie le Vinit p-a vil cnler, comme l'en ie
les Coiiles de Lyon <t île lrnce ?

l'a 1'itatiioni de 'I. l' Sou pourrait.l.eni-étre être
coistriiite hil:s ce se's. .1lais il y Mianue quelte chi,' qu'il
mne k'rieI-tlra d'ajouter pour ;in'ltcil ce it lecteur et ponr

ompléî'' le text' (le d/urer d'où elle t tié,
liii ntr dit: Jpietrini pie e' rlit /;r101,«/ni pf/al inm

icriplilit lorum iliun in/er-iuu'u (,/ uim-in liu,1 pil., m,'îîî 'u
in jic-eles passim deesignut), iu /no (p c <i l'-<d i
lie., c'tst, à iire Ile Pi 'iv \ b1 iîe ceux loip trait-i dl /;L ,,.

pl.enela doctrine dvs thléohgitn ilqi es i i y'il y a
ille li dns les 'urs - dl ign lar lil4.'t, m

le liniîi' - in -- ue_ daus lépetl. ete.. le nIsIt, le lit
est exactement rapporté,

Leu écOles eathilîiqueis mn'î'iiseigîieuit lis î<''l y a nu
dlistincet î'l dehors le l'enf'eit duî ciel îù vint iesenf.its
mIortý >ais, bry ómeF,-'lies e 1NeuIpIen, ancntrir.cofr

îmen'st aux tcIed dîjà citi, ue les enît.mt i ti 't '.,

L'injure onsisait à liur tirey dire uie let linbes étient
danS un lieu dIi térntl' d Pi 1l .erl'.

Tout ceci tie contredit poitnt le. Coiiles de Li.o et il
Florence, qlui, bnas délinii' la natire et éti<l u ds ¡ues
qu'endurent les enfant p:rs ;sas lapjn d'iii ent claire.

nent leir sort qui est de descendrc cin enfer pour y être
punis. "Ils soufrent la peine du dan. Ils sont daninés.
C'e>t l'opinion de tous les eathîoliqes." Ilurteur. Theol. Dolln.
Coinf/., Vr/. 3, p. 407. No. 729. Si d'après ILrter,que M.
l'abbé Scott estime tout particulièrement - quoiqu'il semble

Aiorer ses antécédents - selon tous les catholiques ili
soufrent la pi e du <an, ils sont damnés l'opinion (le Saint

''hoa:.na qi dit gi'ls ne soufreit p;s deu la privation (le lI
vision béatiliene, n'e.t done partagée par personne. Avec la
peruisionl (le M. l'abbé Scott, je Ie permettrai de penser que
les théologiens sont compris duis les mots tous les catholiqi,n
dont se sert Hurter.

Du consentement (le tous -les théologiens compris - les
voilà damnllés ; sous la Ossunc du dimon, 'a près la dotrinie
de l'Eglise au dire de IluanTE, Nu. 731, p. -19, . 3.

licore une fois, leur sort n'est-il ps assez délini ?
l. labbé a lait tn grand nombre (le citationus, mais il t;uit

regarder à l'application qu'elles ont .u cas actuel avant de
décider de leur poids et de leur valenr.

M. l'abbé Scott, fier (le lui-même, -je voulais dire lier deI
rien - dit: "Il n'est dolic pas (le loi (Ie les enfaiits oi>ts

san baptême vont dai il e c > ter l!"

Que ce mot est joliment trouvé!
l'irpui dis inger qide' l e iles ni distinîgiin pau ?
Y a-t-il leux elIrs ? UIn enuer vtéritaîble et unti enfer non

véritable ?
M. labbé Scott ajoute : Ce qui e-t digume de lAi le vici :

Ces enfants ne vont pas ak ciel, i'ont pai la vie éter

Ml. labbé Scott ebange la délini t ioiin des Conciles.
Ce (ui est (le dogmile le Ii, d'après lis Conciecs (e Lyoni et

de l''lorence, c'est file les âimes (le ces cinifants sonit condamnées
à desîendre incontinent dans lenfer - loTx iinfenl ilon des.
4'ecde're -- pour y être cependant pilies (le peines inléuales
- p''is fancil lisparib>us d pîuniendaus' - c'est le texte le ces
Conciles rapporté par Jlui'rren, No. 728, p. d197, Vol. 3.

3I. labbé Scott parle d'eoler vériable et dit qu'ils tie
vont pas ai ciel et. qi'ils n'oni pas la vie éternelle.

Vont-ils dans l'enler véritable?
Econttez bien.

"aiit paul (lit., comme Saint Pierre, <pie le haptéme nous
save. lDe qpuoi inon.3 sauve-t-il, siîîonî île l'enfer et diu supplice

iterinl ? Done, quiconq ue n'a las re4;u c sacreennt ni! sera
passav.

IDiet. de Théologi, par l'abbé Bergier.
Vo laptéime, No. 3, p. 204, Vol. 1.

'" Jésus Christ parlant dujugeient dernier ne fait mention
qie de deux places, savoir, <le la drui/e, où sont les justes

i'ii ~~ à la vie éterielle, et de lat gauche, où sont les
iiehants condamnés :aun len élernel. 31att, c. 25., v. 33.

lies enlants iorts sanrs baptême lie peuvent être p/acés <i /a
dr'ilte; loue ils ser t à /a gauche, et subiront le sort des
réui, uvés : poin/ le milii."

I. a bhIi Bergier est tini i liologien moderne, et son ouvrage
est enrichi (le notes extraites les puiits célèbres apologistes (le
la religion l'ar Ci uIsset alors archevêque le ims.

Un Conicilelde Carthage 11-111 parle lUnT î, V0l.3, p. -19,
N. 71. etie N l'al S. Ctt a muié de citer, après avoir
lancé lanathème 'ont re celix gi prétendent qu'il y a plusieurs

deamemes <îs la n i le Diui et gu'il y ci aura une coù , i

les cii at s morts sa ns ba pîtiie ivrint h'urehsemnt, ajoute:
i Car iorste le Seigneur dit.: Si iqiuet'un n'e- pas egi -

livi par 'l'au et par î' Saint Esprit, il lie pent pas enitrer
lans le royaniie de Diin, quel est le catholique gui pui-se

lii:n'r egie' celui gni mi'a& par iiorai-,é il ètre le coliéritier du
Christ nm sit le îom'iiev du démon ? car celui q eui n sera
Ps mis à la drei/c sera satns auc lulte à la ganhe."

li Les Conciles d'Mrige, les paipes innocent Ier, '4oziiie,
Ce'lestin îr, Sixte til. Saint Lou et Gélasi, qui ott couam.
né les pélagienls, le coucile eénéIal d'qEphse, qui a confirni
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cette condamnnation, sont censés avoir approuvé la doctrine de
Saitit Augustin ; or, ce saint docteur a toujours enseigné que
les enfants morts sans baptême sont damnés.

Ça été aussi le sentimlleut de tots les pères latins des
siècles suivants et des théologiens, jusqu'à la naissance des seco-
lastiques. Dans le second Concile de Lyon, qui est le qIuator-
zième général, tenu l'an 1274, il est expressément décidé que

les âmes de ceux qui meurent avec le seul p/hh originc des-
ceident incontinent i enfer pour y subir néinmoiis des
peinies dilTérentes oi inégales. Cette même décision est répétée
muot pour mot dais le Concile de Florence, tenu l'an 1431:
canon -4. C'est une condamnaliolnforme/ke du sentiment des
sclestiques."

lbd. Nos. 5-6 vo. Baptême.
M. l'abbé Seott cite enfin Leon XIII qui recommande

l'étude le St. Thoias.
Cela proiuve-t-il que les Conciles de Lyon et de Florence

n'ont pas défini le sort des enfants morts sans baptême?
n supposant qile St. Jloiîas -- avant la décision de ces

cneiles -- et enseigmié une doctrinie que ceux-ci auraient
rejetée, serait-ce une raison pour priver les écoles les
luîmiières d'int si profond génie et interdire l'étude de
ses couvres?

Itejette t'on les ouvrages des autres Pères de l'lhlise où
se trouvent des crrcur.s (le doctrine ?

N'éttdie-t-on plus Origène dans les écoles de Théologie ?
Rendre hommage ait génie d'un penseur, permitettre

INtude de ses o:uvres, est-ce approuver les erreurs qu'il a pu
iouimmettre ?

Yoyons done ce que St. Jéromie disait dOrigène
Après les Apôtîes, dit il, je regarde Origène conmme le

plus grund matre des Eglises; l'ignorance seule pourrait
zter cette vérité. Je une chargerais volontiers des calonlmies
qlii ont été dirigées coitre soi ,tom, pou'rvu qu'à ce prix
je pusse avoir sa science profonde des Ecritures,"

Est-ce à (lire qIe Saint JéréUe prétvîdait, avec Origène,
qu'il n'y a pas dEnfer éternel ; que les tiimes ont été créées
de totte éterunité libres et pures, et nie sont déclies que
par leur flîite?

Croyez-vous qIe St. Jérôme n'aurait pas recommandé à
totîtes les écoles la lecture et l'étude des ouvres d'Ori-

~èt?
Quand Beioit x[v appelle Suarez--doctor exanitus--

croit oi que. par là, il approuve la doctrine de Suarez sur
le parjtre justilié par les restrictions meniales, sur le pro-
babilismce, sur l'amour de Dieu et une foule d'autres
sujets?

Connaît-on une école de droit où l'on ne recommande
P'étude de Pothier?

Est-ce à. dire que Pothier i'a jamais péché contre la
doctrine en imatière de droit?

Léon XIII a dû vouloir laisser à la science les profes.
seurs (le théologie le soin d'indiquer les erreurs de ces grands
docteurs, quand leurs doctrines ne s'accordent pas avec
celles des conîciles qui sont l'Eglise même.

Mais je reviens au parjure justifié par les restrictionîs
entale--je veux dire à Suarez.
M. l'abbé Scott a semblé douté de la vérité de mon

assertion, et i'a parlé de Pascal commne d'une source peu
sûre, croyant que c'était Louis de Montalte que j'avais pris
pour guide en cette matière.

Une fois (le plus M. l'abbé Scott m'accuse injustement.
Coîmue je parlais d'une doctrine bien conîue, je n'en ai

pias cité le texte, mais je vais réparer l'omission, c'est au
cliapitre dit serment, cela va sans dire:

" Je dis donc, premièrement, qu'il n'y a point intrinsé-
quuueent de mal à user d'équivoque, même en faisanlt ser-
ment ; d'où il suit qu'il n'y a point do parjure."

(De la vertu et de tétat de l<t religion, tole U, lirre
3 dt préccple d<t serment, pagye 4T3.)

Je di-ais que c'était une justificatien du parjure; j'ajoute
que c'est une invitalion scandaleuse au parjure.

Et M. l'abbé Scott se fâche, et dit que ça sent les peliteq
lettres die Pascal!

Les ) tlies lIttres de Paîvaal et les grand'les lettres dle M.
l'a bbé Sc. t t!... Ini tout Pit Pascal. l gqoun abbé Scott!

Entre Pascal qui défendait la iiorale si abominablement
ouitragée'. et le dl'et., exiuius qui la traînai dans la boue du
parjure, M. labbé Seoit ie louvait pas hésiter à. fIire un
choix.

C'est Suarez II qu'il a choisi. A lui les éloges. A Pascal
l'inijure.

Exaltons aussi M. Sco'tt, quoique d'aucuns pensent qu'il
est bien assez exalté.

Le pobabi/isi :1 pIorté M. l'abbé Seolt ai comble le la
fureur.

Ahi ! Charlatan ! elirlalan ! s'crie.t.il.
" Yous I'ouvrirez pas uil auteur de théologie sans y

rencontrer ce système de probabilisme.
Il consiste en ceci dit-il: " Lorsqu'il tie s'agit pas d'une fin

absolumeint nécessaire, mais seulement de ce qui est permis
(licite oit illicite), vous pouvez, de deuuropiiionsi peuprès
également probables, suivre celle qui favorise votre liberté."

Oit peit dire que c'est l'exlression du bon sins.''
Il est hon d'apprendre qn 'à Roie on conl niinie le hon

seis.
Ainsi je stuppîos3 tit jour où vous doutez que ce soit

jefuite. Il y a des raisons à peu près égales pour et contre,
et pas moyen d'éclaircir votre doute: Yous êtes libre de
ie pas jeûner, dit M. tl'abbSco1tt."
Ici ce n'est pas le bout d'oreille qui paraît. Ce sont

deux longues oreilles dont l'oi,,bre se répandant sur les iui-
folio - titi milieu desquels M. l'abbé Scott passe sa vie -
en obscireit le I' et eti rend le sets insaisissable à sa raison
qui périclite et s'y perd.

M. l'abbé Scott m'appelle ebarlatan, qu:ni je (lis la vérité.
Si je savais injurier, de quel nomî ne le nommerais-je

pas ?
Suivant M*. l'abbé Scott, le probabilisme consiste à. déter-

miner les jouirs où vous dontez qIe ce soit jeiie !
En vérité, on lie petit être plus plaisatt.
Mais voyons un peu Si le Dioc'tor' î:mus et les .ésuites

l'entendCnit comme M. l'ablié Scott.
Ecoitez d'abonI Suîarez, ni dire di îî P. Pal iaynan,

Théol. morale, 'Traité 1, ch. V, parag. 2.
I e deux opinîioiis probables contradictoires, touchant une

action humaine, savoir si elle est permise ou non, chacun
peut, dits la pratique ou dans l'action, suivre celle qui lui

C plaira davantage, quoiqu'enl l' sui'ant il la r tyarde spe-
" cullvircnilt comme moins probaule. C'est, ajoute le Père,
" le sentiment <le Suarez," tic., te.

C'est uit joli commnencement.
Voyous encore :
" On deiande, dlit le P. A-zor, s'il est permis à !a répu-

blique, pour son salut, de livrer un innoenît cnre les mains
de son ennemi, qu'elle soit devoir le mettre à Mort.

" 1l me paraît pîlus )rolu<i , -uc! screu ,in:rmiiîs, savoir
tde livrer ai tyran un citiyn ilitocen.tt, lion pa ) la vérilé

pour qu'il le miiett' à iort, car cla ut'est p'u.s luern , tais
afin que la république se mîtetic ei sûreti, 'iq u'elle 'oche
que le tyra doit le matussacrer.

Voilà doeie le meurtre encouiagé par I'inoffensif syt-me dt
probabilis mIe, l'erpression du I,o ret-s, suiivait .l. l'abbé Scott,
et justifié par une habile direction dle l'intention.

" Selon divers besoins il cst une scieice
D'étendre les liens de notre conscienîce,
Et tie rectifier le mal de l'action
Avec la pureté de notre iitentiot."

-Turluøle.
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Nous poursuivons:
Le Père Ferd.d Cas i ro PIao, profe-soeur île la Compgn

de Jésus, dans un livre imprimé à Lyon, en 1631, dit ceci
" Vous i'êt(s pas obligé, dats les choses nécessaires ait

salt, de suivre li voie lt plus src c lit plusprobai le. C'est
assez que vous en suiviez une qui Soit Are et probabile. J'ex.
plique, ajoute-t il, la close par un exemple: P est probable,
poî u r moi, q ue le manteau ique je possèdeest à moi ; je
jQe, cependant, qu'il (st plus prob«ble qu'il vous a îpar-
tient; je ne suis pas obligé de vous le rendre, mais je puis etn
surité le urder."

Je dois îà la mémoire de ce bon Père de dire qu'il était le
consiulieur de fl ijuiisitioti !

Trouvez-vous, lecteurs, que cette doctrine res àmble à celle
qui conisiste à savoir si c'est jtûie ou nbot, comme le dit M.
l'abbé .cott ?

Croyez-vous que St. Alphonse de Ligiuori ait jamais
enseigné une telle iotin-truosité?

Mais je cite encore pour mieux laire voir qtue dans son zèle
à déflendre Suarez- le doctor exii jus - M. l'abbé Scott a
calomnié un Saint

Il l est constant que c'est unile opinion prolibe qu'il n'y a
point de péché mortel h calomnlier<fitFsement pour conserver
son honneur"-Caramuel No. 1151.

i bel honneur que l'on conserve ainsi
"l Nous Iouvons, sans péché, suivre une opinion prlo,ble,

ci laissant lai plus prolale tci la pluîs sure."- Escobar téol.
morale, toute 1, livre 2, seet. I.

"Vous Ie demaderez si vous êtes obligé t restitution
dants le cas où quelqu'un étant disposé à faire un vol, vous
l'auriez encourayé par vos conseils ot vos e:xlortations à cotit-
meure ce crime avec plus de promptitude et le facilité. Je
réponds négativement, ave probabilité. Rev. lère Tra.
chala. Ltiavacrumta Conscientio', Ip. 153-154.

Il Remarge qu'il est très proil>lle que celui qui vole à
différentîes lois nt'est pas obligé sous peine deu péché mortel à
restituer toute la quantité volée mais suiileienit celle qi
forme tille somme considérable."--Rév. l'ère 'l'h. Tau-
bourin, Théol. iioral Décalogue, Cl. 3.

Que ce probabili>îmîe ressemîble peu A celui dont M.
l'abbé Scott nous1' a donné la définition en, même temnps
qu'un exemple!

Les Jésuites ont du bon- dit MU. l'abbé Scott. Les
voleurs, les parjurs, les calomniateurs et les meu rt.riers polur-
raient. leur rendre ut setblable téoigage.

Croyez-vouts,let'tI s, avec A. rabbé Scitt,qIe St-Alphonse
de Ligtuori ait enseigné une doctrine si coillraire à toutes les
règles tie la morale, de la coiîseicîece et de la justice ? Une
doctrine gni nl-i ement justilie mais enseigne, o icourage
le iarjtre, le vol, le ileurtre et la e:loîmtIlie ?

liouvi-volts, avec l. Fabbé Scott, q le probîabilisme
donît je viens de vous parler soit l'expression dît boi setns ?

Croyez-voiuîs (ule l'Eglise l'approuve ?
Si elle l'approuve dans St. Alpholise de Liguori, pourquoi

l'aurait-elle conda mté danls le père Caramtîuel ?
M. l'abhé Scott sait fort bien que 10 peobabilistne de

Snarez et celui île St. Alphonse de Liguori tie sont pas les
mêmes, et quand il dlit le coitrai-e il se troile ou il calom.
nie sciemJument St. Alplonise.

Mais estce un crime si grand (lue de calomntiier? Le
probabilisme de Suarez dit nion. lais les papes, les conîciles,
1' ''lise disent ouli, et Saint Jeai let, les calomtiateîrs au
nombre de ceux qui ni'titreront î as dans le royaume les cieux,

lt M. l'ahbé Scoett approuve la probabilisme de Siiarez,
et Ve,-ut l'aire crilire queit St. Alphouse de Liguori et llglise
l'approuîîvenlt avec lui.

E :t. il tse s'attaquer à Pascal à qui l'iiit'itue doctrinte dont
il s'agit inisirait

" Ces ]tainles vigoureusee,
Que.-doit doinner le vice atx ;mes vertueu-es."

- .ljin throipe'.

En vérité, on tte petit pousser plus loin l'audace.
E:t. moi que le probabilisme de Suarez et sa dectrinie au sujet

du parjure révoitn-comiue ils doivent révolter tout
honnête hommne -- je suis uit clarlaltan, un imposteur, aux
yeux de M. 1 abbé Scottl! Eh bien 1 non, je ie suis ni un
cbi-latain, ni uni imposteur.

Les charlatans sont ceux qui, sous le prétexte faux d'en-
seiter la vérité, eti-eignenît l'erreur.

Les charlatans sott ceux qui lont de la livrée du Christ un
habit d'A ilequin sous le tuel ils s'amusent à des plaisanteries
grotesques et ridicules.

Les imiîposteurs sont ceux qui osent porter leurs lèvres souil-
lées par le ietIsonîge, au calice où ils boivent chaque metiii
le sang de Celui qui a dlit : "Je suis la Vérité."

ïMais il me semble entendre une voix dire, pour plaire à
M. l'abbé Scott qui aime à citer Virgile en matière de théo.
logie :

Clauite jum, pue i, rivos : sat prîtta bibe-untt."
Fermez vos ruisseaux, enfanitts, les prairies ont assez bu."

Et ine aiitre me crier :
I Laiise-là Saint Tilomas 'accorider c Scot.''

A ussi vais-je conclure.
Si l'on doit juger de la gravité du péché par l'étendue de

la peine qui y est ittacliée, on petit dire que le péché originel
doit être on ie petit plus léger, puisque d'après St. Thomas,
interprété à la f'açon île M. Pbbé Scott, ceux qui metirent
sans eii avoir été lavés ie souffrent uimêmie pas de la priv'ition
te la vte de Dieu.

C'est faire reposer sur de bien laibles assises le dogme fonda-
mental du clhristianisme.

M. l'abbé Scott veut bien (lu péché originel, mais juste ce
qu'il en litut pour siiver le dogmlte d'où découlent 'tous les
mystères les pls imoportanîts le l'i'glise catholique.

En cliet:
Sans péché origiiel pas le Rédemption.
Sans lédepitiiiii pas d'Incarnation.
Sans incarnation pas de Christ.
Sais Jésus-Christ pas de Vierge Marie Iniimaculée.
Sans Jésus-Christ pas de Trinité.
Dieu seul I !
S'agit-il de forcer un paroissien a payer su taxe, les

tourments de l'eiAr sont réservés aux eifaniits qui meturent
sanis baptêîie. Un curé refuse-t-il le baptême, le péché
origiiel est tini rien i tout qui flait prémtier uit sort au
sujet duquel les écoles sont libres et qu'aucun dogme n'a
déliii ! ...

" A h ! charlaitan, cliatl-n I '' dirai-je à mon tour.
M. l'abbé Scott dit qu 'il a pris la plue pour défendre la

juîsîice, la vérilé et 1'lEglise.
Il a déflni du la justice cin m'accusant injustement.

Il a défendu la vérité en recourant à la e:d'oinnie.
il a déendI lgl ise es aoindi.sant ses dogmes fonda-

mentaux et en cherchant à subordonner les déertes de ses
Conciles aux spéculations et aux opinions particulières de
théologiens dont il dénature la pen-ée.

O l'habile défei-ur !
En tenrmin't, je n'oublie pas que M. l'abbé Scott ih'a

demandé îl'avance pti oit dis injures qu'il entendait uie dire.
1e lui parlonne donc, alinl que, quand j'aurai fini d'derio

ces lignes, ile reeneillant devant, le Dieu de miséricorde, je
puisse lui dire dans toute la sincérité le mon cœei: Pàr-
douiez mloi comme je pardonne à ceux qui m'ont offensé.

ARTIHUR GLOBENSKY.

Le conseil d'adiiinistration du Club Canadien a
décidé le suspenîdre son a.bonnemeint ai CANantD-REVUE.

Où diable la vertu va-t-elle se nicher?
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Son valet de pied fit diverson à cette douleur amère cn
lui promettant la visite de M. Bernier, chirurgien de
l'llîtel-)ieui, membre de la Société de chirurgie et de
l'Ac idémie de médecine, profosseur de clinique, etc., etc.
Le domestique avait couru au plus prés, rue du Bac, et il
n'ét«it pas mal tombé: M. Bernier, s'il ne l'a point de pair
avec les Velpeau, les Mance et les H-tuguier, occupe immé-
diatemuent au-dessous d'eux un rang très-honorable.

- Qu'il vienne ! s'écria M. L'Ambert. Pourquoi n'est-
il pas encore ici ? Croit-il donc que je sois fait pour at-
tendre ?

il se reprit à pleurer de plus belle. PI':urer devant ses
gens ! Se peut-il qu'un sýmple coup de sabre noidfie à tel
point les moeurs d'un homme ? Assurément, il fallait que
l'arnie du bon Ayvaz, en tranchant le canal nasal, eut
ébranlé le sae lacrymal et les tubercules eux-mêmes.

i,e notaire sécha ses yeux pour regarder un fort volume
in1-i 2, qu'on apportait en grande hâte de la part le M.
Steimabourg. C'était la Chinuyie opi ra/oire de Ringuet,
manuel excellent et enrichi d'environ trois cents gravures.
M. Steimbourg avait acheté le livre en allant à la Bourse,
et il l'envoyait i son client, pour le rassurer sans doute.
M.cis l'effet de cette lecture fut tout autre qu'on ne l'espé-
rait. Quand le notaire eut feuilleté deux cents pages,
qpiand il eut vu défiler sous ses yeux la série lamentable
ties ligatures, des amputations, des résections et des cau-
térisations, il laissa tomber le livre et se jeta dans titi fau-
teuil ci fermant les yeux. Il fermait les yeux et pourtant
il voyait des peaux incisées, des muscles écartés par (les
ériguies, des membres disséqués à grand coups de couteau,
des os sciés par les mains d'opérateurs invisibles. La
figure des patients lui apparaissait, telle qu'on la voit
dans les dessins d'anatomie, calme, stoique, indifférente à
la douleur, et il se demandait si une telle dose de courage
avait jamais pu entrer dans des fiàmes huinaincs. Il re-
voyait surtout le petit chirurgien de la page S9, tout de
noir habillé, avec un collet de velours à son habit. Cet
être fantastique il la tête ronde, un peu forte, le front dé-
gami : sa physionomie est sérietie ; il scie attentivement
les deux os d'une jambe vivante.

- Monstre I s'écria M. L'Aibert.
Au même instanit, il vit entrer le monstre Ci personne

et i on annonça M. Bernier.
I,e notaire s'enfuit il reculons jusque dans l'angle le plus

obscur de sa chambre, ouvrant des yeux hagards et ten-
dant les mains en avant comme pour écarter tii ennemi.
Ses dents claquaient ; il murmurait d'une voix étouffée,
comme dans les romans de M. Xavier de Montépin, le
lot :

- Lui lii ! lui !
- Monsieur, dit le docteur, je regrette de vous avoir

fait attendre, et je vous supplie de vous calmer. Je sais
l'accident qui vous est arrivé, et je ne crois pas qcue le mal
soit sans remède. Mais nous ne ferons rien de bon si vous
avez peur (le moi.

Peur est tni mot qui sonne désagréablement aux oreilles
françaises. M. L'Amnbert frappa du pied, marcha droit ait
douctcur et lui dit avec ii petit air trop nerveux pour ètre
naturel :

- Parbleu I docteur, vous me la baillez belle. Eit-ce
que j'ai l'air d'un homme qui a peur ? Si j'étais un poltron,
je ne me serais pas fait décompléter ce matin d'une si
etrange manière. Mais, cii vous attendant, je feuilletais
ciu livre de chirurgie. Je viens tout justement d'y voir une
ligure qui vous ressemble, et vous m'êtes un peu apparu
comme ciu revenant, Ajoutez à cette surprise les émotions
(le la matinée, peut-être même tin léger mouvement de
fiévre, et vous excuserez ce qu'il y a d'étrange dans mon
accueil.

- A la bonne heure ! dit M. Bernier en ramassant le
livre. Ah I vous lisiez Ringuiet ! C'est lin dc mes amis,

je mie rappelle, ci effet, quî'il m'a fait gravé touitvifd'ù èscii croquis de Léveillé. Mais asseyez-vous, je vous en
prie.

Le notaire se remit itn peu et raconta les évènenietîts de
la journée, sans oublier l'épisode du chat qui lui avait, pour
ainsi dire, fait perdre le nez une seconde fois.

- C'est ii malheur, lit le chirurgien ; mais o: peut le
réparer ci uii mois. Puisque vous avez le petit livre de
Ringuet, vous n'ètes pas sans quelque notion de la chi-
rurgie?

M. L'Ambert avoua qu'il n'était point allé jusqu'à ce
chapitre-la.

- Eh bien, reprit .M. Birnier, je vais vous le résumîîîer
en quatre mots. La rhinoplastie est l'art de refaire un niez
aux imprudents qui l'ont perdu.

- Il est donc vrai, docteur !... le miracle est possible I...
La chirurgie a trouvé une méthode pour...?

- Elle ci a trouvé trois. Mais j'écarte la methode
française, qui n'est point applicable aiu cas présent. -Si la
perte de substance était moins considérable, je poirrais
décoller les bords <le la plaie, les aviver, les mettre e . cou-
tact et les réunir par premire intention. Il n'y faut îas
sonfger.

- Et j'ei suis bien aise, reprit le blessé. Vous ne sai-
riez croire, docteur, à quIe! point ces mots de p)laie décol
lée, avivée, Imle donnaient sur les inerfi. Passons à des
moyens plus doux, je vous Ci prie !

- Les chirurgiens procédent rarement par la douceur.
Mais, enfmn, vous avez le choix entre la méthode iidienntie
et la méthode italienne. La première consiste à découper
daits la peau de votre front une sorte <le triangle, la pointe
en bas, li basee liati. C'est l'étoffe dui nouveau nez. On
décolle ce lambeau dans toute son étendue, sauf le pédicuîle
inférieur qui il it rester adhérent. On le tord sur lui-môme
de façoni à lai er l'épiderme enî dehors, et on le coud par
ses bords aux limites correspondantes de la plaie. En
autres termes, je puis vous refaire un niez assez présentable
aux dépens de votre front. Le succès de l'opération est
presque sûr; mais le front gardera toujours une large cica-
trice.

- Je ne veux point de cicatrice, docteur. Je n'en veux
à atcin prix. J'ajoute mueume (passez-maoi cette fuiblee)
que je ne voudrais point d'opération. J'eni ai déjà subi une
aujourd'hui, par les mains de ce maiudit Turc ; je n'ei sout-
haite pas d'autre. Au simple souvenir de cette sensatio ,
mIi sang se gace. J'ai pourtant di courage autant
quî'hommîîîe du monde : mais j'ai des nerfs aussi. Je ie
crains pas la mort ; j'ai horreur de la souffrance. Tuez-Imloi
si vous voulez; mais, pour Dietul ie m'entaillez plusI

-- Monsieur, reprit le docteur avec unti peu d'ironie, si
vous avez cii tel parti pris contre les opérations, il fallait
appeler non pas ii chirurgien, mais cii hoi<copathe.

- Ne vous moquez pas de mloi. J: i'ai pîas su me mai-
triser à l'idée le cette opération indienne. Les Indiens
sont dles sauvages; leur chirurgie est digne d'eux. Ne
m'avez.vous point parlé d'une méthode italienne? je
n'aime pas les italiens, eni politique. C'est ii peuple
ingrat, qui a terni la conduite la plus noire envers ses
muaitres légitimes ; mais, ci matière (le science, je n'ai lias
trop îmauvaise idée (le ces coquiins-li.

- Soit. Optez done. pour la mîétho le italienne. Elle
réussit quelquefois; i lis elle exige une patieIc,: et une
immlîîîolbilité dont vous ne serez pect-ètre point capable.

- S'il ne faut que de la patience et de l'immobilité, je
vous réponds le moi.

- fCtes-vouis homme à rester trente jours dans une posi-
tion extrèieient gênante ?

- Oui.
- Le nez cousu at bras gauche ?
- Oui.

-.tien, le Vous tIailler4i sur lI bras tit lambeatl trinim
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gulaire de quinze à seize centimètres de longueur sur dix
ou onze de largeur; je...

- Vous me taillerez cdi. :i m)i ?
- Sans doute.
- Mais c'est terrible, douleur !m'écorcher vil tailler

des lanière dans la peau d'un homme vivant ! c'esibarbare,
c'est moyen âge, c'est digne de Shylock, le juif de Venise

- La plaie du bras n'est rien. Le difficile est de rester
cousu a vous-même pendant une trentaine de jours.

- Et moi, je ne redoute absolument que le coup de
scalpel. Lorsqu'on a senti le froid du fer entrant dans la
chair vivante, on en a pour le reste de ses jours, mon cher
docteur ; on n'y revient plus.

- Cela étant, monsieur, je n'ai rien à faire ici. et vous
resterez sans nez toute la vie.

Cette espèce de condannation plongea le pauvre notaire
dans une consternation profonde. Il arrachait ses beaux
cheveux blonds et se démenait conne un fou par la
chambre.

- Mutilé ! disait-il ci pleurant ; mutilé pour toujours I
Et rien ne peut remédier à mon sort ! S'il y avait quelque
drogue, quelque topique mystérieux dont la vertu rendit le
nez à ceux qui l'on perdu, je l'achèterais au poids de l'or !
Je l'enverrais cliercher jusqu'ai bout duli monde ! oui j'ar-
nierais un vaisseau, s'il le fallait aIbsolmnient. Mais rien 
A quoi me sert-il d'étre riche ? à quoi vous sert-il d'étre un
praticien illustre, puisque toute votre habileéi et tous mues
sacrifices aboutissent à ce stupide néant ? Richesse, science,
vains mots !

M. Bernier lui répondit (le temps à autre, avec un
calhe imperturbable:

- l'aissez-ioi vous tailler uitn laminbeum sur le bras, et je
vous ferais le nez.

Un instant M. L'Ambert parut décidé. Il mit habit has
et releva la manche (le sa chemise. Mais, quand il vit la
trousse ouverte, quand I'acier poli de trente instiinents
de supplice utincela sous ses yeux, il plit, faiblit et tomba
comme pimé sur une chaise. Quelques gouttes d'eau
vi naigréé lui rendirent le sentiment, mais lion la résolu.
tion.

- Il n'y faut plus penser, (lit-il ci se rajîistanm. Notre
génération a toutes les espèces de courage, mais elle est
faible devant la douleur. C'est la faute de nos pareits qui
nous ont élevés dans le coton.

Quelques minutes plus tard, ce je une homme imbu
des principes les plus religieux, se piit a blasphémer la
Providence. .

- En vérité, s'écria-t il, le monde est une belle pétait-
dière, et j'en fais compliment au Créateur ! J'ai deuix cent
mille francs (le rente, et je resterai aussi camus qu'une tète
de mort, tandis que mon portier. qui n'a pas dix écus de-
vant lui, aura le nez (le l'A pollon du Belvédère ! l.a Sa-
gesse, qui a prévu tant (le choses, n'a pas prévu que j'aurais
le iez coupé par un 't'ure pour avoir salué mademoiselle
Victorinie Toimpain ! Il y a ci France trois millhons de
gueux dont toute la personne ne vaut pas dix sous, et je ne
peux pas acheter à prix d'or le iiei d'unî (le ces imiséra-
bles !... Mais, au fait, pourquoi pas ?

Sa figure s'illulinmina d'un rayon d'esp ér:ice, et il pour-
suivit d'u ton plus doux :

- Mon vieil oncle de I'oiierý, dans sa drniére maladie,
s'est fait injecter cent grammliies le saig breton dans la
veine médiane céphaliuie ' un l'idèle serviteur avait fait
les frais (le l'ex périeice. .\Ma belle tante de Giroimagniy, dît
temps qu'elle était encore belle, fit airacher îue incisive à
sa plus jolie claniu ére pour remplacer une lemt qu'elle
venait de peidre. Cette bouture pi i flOrt bienî, et ne coûta
pas plus <le trois louis. Docteur, vous m'avez dit que, sans
la scélératesse dle ce mautdit thai, vous au.iez pu recoudre
mon liez tout chaud à la figure. Me l'avez-vous dit, oui ou
polp ?

- Sans doute, et je le dis encore.
- Eh bien, si j'achetais le nez de quelque pauvre diable,

vous pourriez tout aussi bien le greffer au milieu de mon
visage ?

-Je le pourrais...
- Bravo !
- Mais je ne le ferai point, et aucun de mes confrères

ne le fera non plus que moi.
- Et pourquoi donc, s'il vous plaît ?

Parce que mutiler un ihomme sain est un crime,
le patient fût-il assez stupide ou assez affiié pour y con-
sentir.

- En vérité, docteur, vous confondez toutes ies notions
du juste et de l'injuste. je me suis fait remplacer moyen.
nant une centaine de louis par une espèce d'Al acien, sous
poil alezan brûlé. Mon homme (il était bien à moi) a eu
la tête eI)Ortée Par unIl botlet le 36 avril I X49. Comme
le boulet en question m'était incontestablement destiné par
le sort, je puis dire que PAlsacien in'a vendu sa tète et
toute sa personne pour cent louis, pîeit-être cent (1arite.
L'Etat a non-seuleient toléré, mais approuvé cette colibi.
liaison ; vous n'y trouvez rien i redire ; peut.ètre avez.vous
acheté vous-mlèéie, au imèlie prix, titi homme entier, qui se
sera fait tuer pour vous. Et quand j'offre (le donner le
double au premier coquin venu, pour un simple bout deI
nez, vous criez au scandale !

Le docteur s'arrêta un instant à chercher Lie réponse
logique. Mais, n'ayant point trouvé ce qu'il voulait, il lit
à maiitre L'Amblert :

- Si ma conscience ne me perniiet pas <le défigurer tilt
honue à votre profit, il ne semble que je pourrais, sais
crime, prélever sur le bras J'un malheureux les (iclqies
centimètres carrés de ecaui qui vous manquent.

- Ehî ! clier docteur, prenîez-les où boîn vous semblera,
pourvu que vous rélpatriez cet accident stupide ! Trouvons
bien vite unti homme de bonne volonté, et vive la méthode
italienne !

-Je vous préviens ecore une fois que vous serez tott
iii mois à la géne.

- Eh! que m'importe !a géne ! je serai, dans un mois,
au foyer de t'Opéra

- Soit. Avez-vous un homme ci vue? Ce concierge
dont vous parliez tout à 'hleure ?...

- Tiés bien ! on l'acliterait avec sa finie et ses ci-
faîîts pour cenît écus. Larsque mIorbereau, mon ancien,
s'est rethîé je ne sais où pour vivre de ses rentes, un client
m'a recommandé celui-là, qui mourait littéralement de
faim.

M. L'Aimbert sonna un valet <le chambre et ordonna
qu'on lit monter silguet, le nouveau concierge.

1'hoine accourut ; il poussa tuin cri d'effroi en voyant
la figure de soi maitre.

C'était un vrai type di paivre diable parisien, le plus
pauvre de toits les diables : un petit homme de trente-cinq
ants, å qui vous en auriez donné soixante, tant il était sec,
jaune et raboigri,

M. Bernier 'exaiiina sur toutes les coutures et le renvoya
bientôt à sa loge.

- La peau de cet lommtie-)i n'est bonne à rien, dit le
docteur. Rappelez.vous que les jardiniers prennent leurs
greffes sur les arbres les plus sains et les plus vigoureux.
Choisissez-moi unti gaillard solide parmii les gens de votre
maison ; il y Ci a.

- Oui ; mais vous ci parlez bien à votre aise. Les gens
de lita maison sont tous les messieurs. Ils ont des capi.
laux, des valeiurs ci portefeuille ; ils spéculent sur la hausse
-t la baisse, comme tous les doilstiques de bonne maison.
Je n'ei connais pas tinm qui voulût acheter, au prix de soit
sa ung,un iital qui se gagne si coirammîîiîîent à la Bourse.

- Mais peut-tre ci troiuverie.-votus uit qui, par dévottc,
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- Du dévouement chez ces gens là ? Vous vous mo-
quez, docteur ! Nos pères avaient des serviteurs dévoués;
nous n'avons plus que de méchants valets ; et. dans le fond,
nous y gagnons peut-tre. Nos pères, étant aimés de leurs
gens, se croyaient obligés de les payer d'un tendre retour.
Ils supportaient leurs défauts, les soignaient dans leurs
maladies, les nourrissaient dans leur vieil!csse ; c'était le
diable. Moi, je paye mes gens pour faire leur service, et,
quand le service ne se fait pas bien. je n'ai pas besoin
d'examiner si c'est mauvais vouloir, vieille ou maladie,
je les chasse.

- Alors, nous ie trouverons pas chez vous l'homme
qu'il nous faut. Avez-vous quelqu'un ci vie i

- Moi? Personne- Mais tout est bon ; le premier
venu, le commissionnaire du coin, le porteur d'eau que
j'entends crier dans la rue I

Il tira ses lunettes de sa poche, écarta légèrement le
rideau, lorgna dans la rue (le Beaunie, et dit au docteur :

- Voici un garçon qui n'a pas mauvaise mine. Ayez
donc la bonté de lui faire un sigIe, car je n'ose pas mon-
trer ma figure aux passants.

M. Bernier ouerit la fenétre au imoment où la victime
désignée criait à pleins poumons

- Eau ! ...eau !.. eau !...
- Mon garçon, lui dit le docteur, laissez là votre toit-

nleau et montez ici par la rue de Verneuil ! Il y a de l'ar-
gent à gagner.

IV

CttÉnaCHTEN' RoMtaoNÉ.

l s'appelait Roiagné, du nom de sont père. Son par-
rain et sa marraine l'avaient baptisé Sébastien ; mais,
coiiie il était natif de Frognac-lsé-Mauriac, département
le Cantal, il invoquait son patron sous le nom de "l chaint

(hléîubacltien." Tout porte à croire qu'il attrait écrit son
prénomi par un "l Ci ' tais heureusement il ie savait pas
écrire. Cet enfant de l'Auvergne était âgé de vingt-trois ou
vingt-quatre ans, et bati comne uni hercule ; graid, gros,
trapit, ossu, corsu, haut ei couleur ; fort comme un boeuf
<le labour, doux et facile à mener comme un petit agneau
blanc. Imaginez la plus solide pâte d'homme, la plus
grossière et la meilleure.

1ï était l'aîiné de dix enfants, garçons et filles, tots
vivants, bien portants et grouillants sous le toit paternel.
Son père avait une cabane, un bout de champ, quelques
chalaigniers dans la montagne, une demi-douzaine de cau-
cions, bon an mal an, et deux bras pour-piocher la terre.
La mère filait du chanvre, les petits garçons aidaient at
plre, le:s petites avaient soin du ménage et s'élevaient les
unties les autres, l'alinée servant de bonne a la cadette et
ainsi de suite jusqu'au bas de l'échelle.

I.e jeune Sébastien le brilla jamais par l'intelligence, ni
par la mémoire, ni par auctin don de l'esprit ; mais il avait
dit co:ur à revendre. On lui apprit quelques chapitres du
catéchisme, coimte on enscigtne aux tmerles à sillir " J'ai
du bon tabac " mais il eut et conserva toujours les seiti-
ments les plus chrétiens. jamais il n'abusa de sa force
contre les gens ni contre les bétes ; il évitait les querelles
et recevait bien souvent (les taloches sans les iendrc. Si
M. le sous-préfet de Mauriac avait voulu lui faire donner
une iédaille d'argent, il n'aurait eu qu'à écrire à Paris ;
car Sébastien sauva plusieurs personnes at péril de sa vie,
ci notamment deux gendarmes qui se noyaient avec leurs
chevaux dans le torrent de la Satimaise. Mais on trouvait
ces choses là toutes naturelles, attendu qu'il les faisait
d'instinct, et l'ont ne songeait pas plus à le récompenser
que s'il eut été un chien de Terre-Neuve.

A l'âge de vingt ans, il satisfit à la loi et lira un bon
numéro, grâce à une neuvaine qu'il avait faite ci famille.

Après quai, il résolut de s'en aller à Paris, suivant les us
et comumecs de l'Auvergne, pour gagner un peu d'argent
blanc et venir ci aide à ses père et mère. On lui donne
titi costinie (le velours et vingt francs, qui sont encore une
somme dans l'arrondissement de Mauriac, et il profita de
l'occasion d'un c·nnarade, qui savait le chemin de Paris. Il
fit la route 01 pied, ci dix jours, et ariiva frais et dispos
avec dotuz2 fraucs cinquante dans la poche et ses souliers
neufs à la main.

Deux jours après, il roulait ti tonneau dans le faubourg
Saint-Germain en compagnie d'un autre camarade qtui tie
pouvait plus monter les escaliers parce qu'il s'était donné
un cfor/. Il fut, pour prix (le ses peines, logé, couché,
nourri et blanchi À raison d'une chemise par Mois, sanis
compter qu'on lui donnait trente sous par semaine pour
faire le garçon. Sur ses économies, il acheta, ait bout de
l'année, un tonneau d'occasion et s'établit à son compte.

Il réussit at delà de toute espérance. Sa politesse nîaive,
sa complaisance infatigable et sa probité bien connue lui
concilièrent les bonnes grâces (le tout le quartier. De deux
mille marches d'escalier qu'il montait et descendait toits
les jîurs, il s'éleva graduellement à sept mille. Aussi,
envoyait-il jusqu'à soixante francs par mois aux bonnes
gens de Frognac. La famîîille bénissait son nom et le re-
commandait à Dieu soir et matin dans ses prières ; les
petits garçons avaient des culottes neuves, et il nue
s'agissait de rien moins que d'envoyer les deux derniers à
l'école I

L'auteur de tous ces biens n'avait rien changé à sa ma-
nière de vivre ; il couchait à côté de son tonniati sous une
remise, et renouvelait quatre fois par an la paille de son
lit. Le costume de velours était plus rapiécé qu'un habit
d'Arlequin. En vérité, sa toilette eût coté bien peu
de chose sans les maudits souliers, qui usaient tots les
mois un kilograinmic le clous. Ses dépenses de table étaient
les seules sur lesquelles il tie lésinât point. Il s'octroyait
sans marchander quatre livres (le pain par jour. Quelque-
fois ième il régalait son estomae d'un morceau de fromage
ou d'un oignon, ou d'une demi-douzaine de pommes ache-
tées au tas sur le pont Netuf. Les dimanches et fètes, il
affhontait la soupe et le breuf, et s'en léchait les doigts
toute la semaine. Matis il était trop bon (ils et trop bot
fièie pour s'aventurer jusqu'au verre de vin. " Le vin,
l'amour et le tabac " étaient pour lii (les denrées fabit-
leuses ; il tie les connaissait que de réputation. A plus
forte raison ignorait-il les plaisirs du théâtre, si chers aux
ouvriers de Paris. Mon gaillard aimait mieux se coucher
gratis à sept hetires que d'tapplaudir M. himaine pour dix
soUs.

''el était at physique et atit moral l'homme que M.
Blernier héla dans la rite de I u pour qu'il vint prêter
de sa peau à M. UAmbert.

I.es gens <le la maison, aveniuis, l'introduisirent ci
hâte.

Il s'avança timidement, le chapeau à la main, levant les
pieds aussi haut qu'il pouvait, et n'osant les reposer sur
le tapis. L'orage du matin l'avait crotté jusqu'aux ais-
selles.

- Chi ch'est pour de l'eatu, dit-il ci salumant le docteur,
je ...

M. 1ernier luii coupa la parole.
- Non, mon garçon, il ie s'agit pas de votre comn-

tiierce.
- Alors, oticlu, ch'cst donc pour auchtre choge ?
- Pour une tout atttre chose. Monsieur que voici a en

le iez coupé ce matin.
- Ait I chapriclhti, le pauvre homme I et qui est-chic qui

lui a fait cha ?
- Un Turc ; niais il n'importe.
- Un chauvage I On m'avait bien dit que les Turcs

étaient des chauvages ; mais je ie chavais pas qu'on les
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laichait venirà Paris. Attendez cleulement un peu ; je
vas charcher le chargent de ville !

M. Bernier arrêta cet élan de zèle dlu digne Auvergnat,
et lui expliqua Ci pCu de mots le service qu'on attendait de
lui. Il crut d'abord qu'on se moquait, car on peut être un
excellent porteur d'eau et n'avoir aucune notion de rhino-
plastie. Le docteur lui fit comprendre qu'on voulait lui
acheter un mois de son temps, et environ cent cinquante
centimètres carrés de sa peau.

- L'opération n'est rien, lui dit-il, et vous n'avez que
fort peu à souffrir; mais je vous préviens qu'il vous faudra
énormément de patience pour rester immobile titn mois dti-
rant, le bras cousu au nez de monsieur.

- De la pachienche, répondit-il, j'en ai de rechte; ch'est
pas pour rien qu'on est Oubergnat. Mais chi je pache un
mois chez vous pour rendre cherviche à ce pauvre homme,
il faudra me payer mon temps che qu'il faut.

- Bien entendu. Comment voulez-vous ?
il médita un instant, et dit :
- La main chur la conschienche, cha vaut une piéce de

quatre francs par jour.
- Non, mon ami, reprit le notaire : cela vaut mille

francs pour le mois, ou trente-trois francs par journée.
- Non, répliqua le docteur avec autorité, cela vat deux

mille francs.
M. L'Aibert inclina la tête et ne fit point d'objection.
Romagné demanda la permission de finir sa journée, de

ramener son tonnteau sous la remise et de chercher un rem-
plaçant pour titi mois.

- Du recite, disait-il, cie n'est pas la peine de commen-
cher aujourd'hui, pour ue demi-journée.

Oin lui prouva que la chose était urgenîte, et il prit ses
mesures ci conséquence. Un de ses aiis fut iiandé et
promit de le suppléer durant un mois.

-'J'u mi'apporteras mon pain tous les choirs, dit Ro.
magné.

On lui dit que la précaution était inutle, et qu'il sciait
nourri dans la maison.

- Cha dépend de cie que cha coûtera.
- M. L'Ambert vous nourrira gratis.
- Gratiche ! ch'est clans mes prix. Voichi ma peau. Cou.

pez tout de chiite !
Il supporta l'opération comme un brave, sans sourciller.
- Ch'est un plaigir, disait.il. On mlî'a parlé d'un Ouher-

gniat de mon pays qui che faigeait pétrifier dans tunie chour-
cie à vingt chotus l'heure. J'aimIIe mieux mle faire couper
par morclieatx. Ch'est moins a:hujettichant, et cha rap-
porte pluche.

M. .ernier lui cousit le bras gauche ai visage du notaire,
et ces deux hommes restèrent, un mois durnit, enchaînés
l'un à l'autre I.es (le ux ières siamois qui :tiiuèretiit
jadis la curiosité île EurIope n'étaient pas plus iidissolu-
bies. Mais ils étaient frères, accoutumés à se supporter dés
l'eifance, et ils avaient reçu la même éducation. Si Pun
avait été porteur d'eau et l'autre notaire, peutê.tre auraieit-
ils donné le spectacle d'iie amitié moims fraternelle.

Roniaginé le se plaignait jamais de rien, quoique la situa-
lion lui par t tout à fait nouvelle. Il obéit cin esclave, oit
mieux, ei chrétien, à toItes les voloités dle l'homme qui
avait acheté sa peau. Il se levait, s'assevait, se couchait,
se tournait à droite et à gauche, selon le caprice de "n
seigneur. I'aiguille ainiaèée I'est lias plus soumi ·· aiu
pôle nord que Roiagné ii'émait soumis à .\. 1 7;A11i11I '

Cette liérouie marsutude toucha le cieur (lu ai 'tre,
qui pourtant n'était pas tendre. plendant trois joIri s. il eut
une sorte de reconnaissaice pour les bons soins de sa vic-
ttie ; tmais il nle tarda guèe à le prendre en dégo puis

ci horreur. i
Un homme jeuîne, actif et bien pot tait tie s'accoutume

jamais sans effort à l'immîîîobilhtî absolue. QI'est-ce donc

lorsqu'il doit rester immobile dans le voisinage d'unt être
inférieur, malpropre et sans éducation ? Mais le sort en,
était jeté. Il fallait oit vivre sans nez oi supporter l'Au-
vergnat avec toutes ses conséquences, manger avec lui, dor-
mir avec lui, accomplir auprès île lui, et dans la situation
la plus incommode, toutes les fonctions de la vie.

Romîagné était un digne et excellent jeune honmne
tmais il ronflait comme titi orgue. Il adorait sa famille,
il aimait soni prochain ; mais il tue s'était jamais baitgné de
sa vie, de péur d'user ci vain sa marchandise. 11 avait les
sentiments les plus délicats du monde ; mais il le savait
pas s'imposer les contraintes les plus élémentaires que la
civilisation nous recommande. Pauvre M. L'Anbert et
pauvre Romagné ! quelles nuits et quelles journées ! quels
coups de pied donnés et reçus ! Inutile de dire que Roiia-
gué les reçut sans se plaimdre : il craignait qu'un faux
iîouveient ne fît manquer l'expérience de M. Bernier.

Le notaire recevait boit nombre de visites. Il lui vint des
compagnons de plaisir qui s'amusèrent de l'Auvergiat. On
lui apprit à fumer îles cigars, à boire du vin et (le l'eau.de-
vie. I.e pauvre diable s'abandonnait à ces plaisirs nouveaux
avec la naïveté d'un Peau Rouge. On le grisa, on le sotila,
oui lui fit descendre tots les échelons qui séparent l'hommîuîe
de la brute. C'était une éducation i refaire ; les beaux
messieurs y prirent utin plaisir cruel. N'était-il pas agré.
able et nouveau de démoraliser titi Auvergnat ?

Certain jour, ot lui demanda comment il pensait employer
les cent louis de M. L'Amubert lorsqu'il attrait fini (le les
gagnier:

- je les placherai a chinq pour chent, répondit-il, et
j'aurai client francs de rente.

- Et apiès ? lui dit iin joli millionnaire de vingt-cinq
ans. F.n seras-tu plus riche ? en seras-tu plus heureux ?
Tu auras six sous de rente par jour ! Si tu te maries, et
c'est inévitable, car tu es du bois dont oi fait les imbéciles,
itu auras douze enfants, pour le moins.

- Cha, ch'est possible 1
- Et, etn vertu du Code civil, qui est une jolie invei-

tion de l'Empire, tu leur laisseras à chacun deux liards à
anîger par jours. Tandis qu'avec deux mille francs tu

peux vivre un mois comme un riche, connaître les plaisirs
de la vie et t'élever au-dessus de tes pareils I .

Il se défendait comme titi beau diable contreces tentatives
île corruption ; mais ont frappa tant de petits coups répétés
sur son crane épais, qu'on ouvrit tu passage aux idées
fausses, et le cerveau fut entamé.

Les dames vinrent aussi. M. L'Amibert ci connaissait
beaucoup, et de tous les mondes. Ronmagné assista aux
scènes les plus diverses ; il entendit îles protestations
d'aiour et de fidélité qui miantîquaient de vraisemblance.
Non-setluiieeit M. I. m nert ne se Privait pas de mentir
richement devant lui, mais il s'amusait quîîelqtuefois a Ii
montrer dans le tète-a-tète toutes les faussetés qui sont,
potr amnsi dire, le canevas de la vicélégante.

lEt le monde des affaires 1 Ronuagné crut le découvrir
couie Christophe Colomb, car il n'en avait aucune idée.
Les clients die l'étude tue se génaient pas plus devant lui
qu'on tie se prive de parler ci présence d'une douzaine
d'huitres. Il vit des pères de famille qui cherchaient les
moyens de dépouiller légalement leurs fils ait profit d'une
maitresse ou d'une boiine Suvre ; des jeunes gen: à na
rier qui étudiaient l'art de voler par contrat la dot cIe leur
femme ;) des prêteurs qui voulaient dix pour cent sur pre.
itière hypothèque, des emprunteurs qui donnaient hypo.
thèque sur le néant !

Il n'avait point d'esprit, et son intelligence n'était pas de
beaucoup supérieure à celle des caniches ; mais sa cons-
cience se révolta quelquefois. Il crut bien faire, un jour,
ci disant à M. L'Anbert:

- Vous n'avez pas mon echtimte.
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1' t la i é nance lie le notaire avait pour lui se changea
et) haine déclarée.

l.es huit derniers jours de leur intimité forcée furent
remplis par une séric de tempêtes. Mais ciin M. Bernier
comnstata que le lambeau avait pris racine, malgré des tiîail-
leients sans nombre. On détacha les dceux ennemis ; on
.nodela le nez du notaire dans la peau qui n'appartenait
plus à Roniagné. Et le beau millionnaire de la rue de Ver-
neuitl jeta deux billets de mille francs à la figure de son
esclave ci disant:

- Tiens, scélérat ! L'argent n'est rien ; tu m'as fait
dépenser pour cent mille écus de patience. Va-t'en, sors
d'ici pour toujours, et fais en sorte que je n'entende jamais
parler de toi !

Romnagné remercia fièrenient, but une bouteille à l'offire,
deux petits verres avec Singiet, et s'en alla titubant vers
son ancien dom icile.

Grandeur et Décalence.

M. L'Aimbert rentra dans le monde avec succès ; on
Inutrrait dire avec gloire. Ses témoins lui rendaient très-
ample justice ci disant qu'il s'était battu comme un lion.
Les vieux notaires se trouvaient rajeunis par son courage.

- Eh ! eh ! voilà comme nous sommes quand on nous
pousse aux extrémités ; pour être notaire, on n'en est pas
moins homme ! Maitre L'Anbert a été trahi par la fortune
(les armes : mais il est beau de tomber ainsi ; c'est un
Vaterlon. Nous sommes encore des lurons, quoi qu'on

dise !
A insi pi laient le respectable maitre Clopineau, et le digne

maîitre Labrique, et l'onctueux maître Bontoux, et tous les
nestors du notariat. Les jeunes maîtres tenaient à peu
piès le même langage, avec certaines variantes iispiîées
par la jalousie

- Nois ne voulons pas renicr iaitre L'Ambert : il
nouis honore, assurément, quoiqu'il nous compromette un
peu ; -chacun de iotus montrerait autaint de cour, et peut-
être moins de maladresse. - Un oficier ministériel le
doit pas se laisser marcher sur le pied ; reste à savoir s'il
doit se donner les premiers torts. On ne devrait aller sur
le teriain que pour tes motifs avouables. Si j'étais père
le fanuille, j'aimerais mieux confier mes affaires à unî) sage
qu'a un héros d'aventure, etc., etc.

Mais l'opinion des femmes, qui fait loi, s'était prononcée
pour le héros de Parthenay. Peut-être eût-elle été moins
unîîanimue si l'on avait connu j'épisode du chat ; peut-être
nième le sexe injuste et charmant aurait-il donné toit à M.

'A mh ert s'il s'était permis de reparîire sans nez sur la
scène du monde. Ilais tous les témoinsavaient été discrets
sr le ridicule incident ; mais M. I'Ambert, loin <d'être
défiguré, paaiss::it avoir gagné tu change. Une baronne
remarqua que sa physionomie était beaucoup plus douce
depuis qu'il portait tni nez droit. Une vieille chanoinesse,
Confite ci malices. demanda au piiince de l... s'il n'irait
lias bientôt chercher querelle au Turc? L'aquilin du
prince île B... jouissait d'une réputation hyperbolique.

)n se demandera conument les Iimmnes du vrai monde
pouvaient s'itn- a des dangers qu'on n'avait point
courus pour elles? Les habitudes de maitre I'Abil îert
étaient connues, et l'on savait quelle part de soit temps et
(le son cSur se dépensait à l'Opéra. Mais le monde par-
donne aisément ces distractions aux hommes (lui le s'y
livrent limin tout entiers. Il fait la part du feu, et se con-
teille ilu1 peu(i qu'on luii donne. On savait gré à M. I'Ani-
bert <le iî'ie qtu'à moitié perdu, Iorsqe tant d'hommes
de son âge le sont tout à fait. Il ne négligeait point les
maisons honorables, il causait avec les douairières, il dan-
sait avec les jeunes filles, et faisait, à l'occasion, de la

musique passable ; il ne parlait point des chevaux à la
mode. Ces mérites, assez rares chez les jeunes million-
naires du faubourg, lui conciliaient la bienveillance des
dames. On dit même que plus d'une avait cru faire ceuvre
pie en le disputant au foyer de la danse. Une jolie dévote,
madame <le L...,lui avait prouvé, trois mois durant, que
les plaisirs les plus vifs le sont pas dans le scandale e la
dissip'ttion.

Toutefois, il n'avait jamais rompu avec le c'.rlus le ballet
la sévère leçon qu'il avait reçue ne li inspira aucune hor-
reur pour cette hydre à cent jolies têtes. Une dIe ses
premières visites fut pour le foyer où brillait mademoiselle
Victorine Toipain. C'est là qu'on lui it îune helle entrée I
Avec quelle curiosité amicale on courut à lui ! Comme on
l'appela traws-/rer et bien bo, i Quelles poignées de mains
cordiales I Quel jolis petits bues se tendirent vers lui pour
recevoir un baiser d'ami, sans conséquence I Il rayonnait.
Tous ses amis des jours pairs, tous les dignitaires de la
franc-maçonnerie dii plaisir, lui firent compliment (le sa
guérison miraculeuse. Il régna durant tout tii entr'acte
dans cet agréable royaume. On écouta le récit de sont
affaire ; on lui fit raconter le traitement du docteur Bernier ;
on admira la fiesse des points de sature qui le se voyaient
presque plus !

- Figurez-vouîs, disait-il, que cet excellent M. Bernier
m'a complété avec la peau d'un Auvergnat. Et de quel
Au vtrgiiat, boit Dieu ! Le plus stupide, le plus épais, le
plus sale de l'Auvergne ! On ic s'en douterait pas à voir
le lambeau qu'il m'a vendu. Ah ! l'aniial m'a fait passer
bien les quarts d'heure désagréables t... Les commission-
naires du coin des r uies sont des dandies auprès de lui.
Mais j'en suis quitte, giâce at ciel I Le jour où je l'ai paye
et jeté à la porte, je mie suis soulagé d'un grand poids. Il
s'appelait Romagié, un joli nom ! Ne le proinoncez jamai.
devant moi. Qu'on ie mie parle pas de Roiagné, si l'on
veut que je vive ! Roimagnè 1

Mademoiselle Victorine Tonipaini ne fut pas la dernière
à complimenter le héros. Ayvaz-Bey l'avait indignenient
abandonnée ci lui laissant qiatre fois plus d'argent qu'elle
ne valait. Le beau notaire .c montra doux et clément
envers elle.

-je le vous Ci veux pas, lui <lit-il; je n'ai pas même
<le rancune contre ce brave Tic. je n'ai qu'un eunmciîi
au monde, c'est un Aiver¿nat du nomi de Roinagné.

Il disait Roiagné avec une imt onatîon comique qui fit
fortune. Et je crois que, même aujourd'hui, la plupart de
ces demoiselles disent: "Mon Roimagié," enî parlant le
leur porteur d'eau.

'Trois nois se passèreit : trois mois d'été. L.a saison fut
belle ; il rcsta peu de monde à Paris. I'Opéra fiut envahi

p:Ir les étrangers et les gens de province ; M. I/Aihert y
pairut moims souvent.

Presque tous les jours, ; six heures, il dépouillait la gri.
vité du notaire et s'enfuyait à Maisonis-I,atlitte, où il avait
loué un chalet. Ses amis ly venaient voir, et imieie ses

petites amies. On jouait, lans le ja-din, à toute sorte de
jeux champètre;, et je vous prie de croire que la balan-
çoire nie chômait pas.

Un <les lotes les plus assidus et les plus gais êîait M.
Steimibourg, agent de change. UI ffaire de partlenuay
l'avait lié plus étroitement avec M. L'Ambei t M. Steimn-
bouîrg appartenîait à une bonne faiille d'israélites conver.
lis ; sa charge valait deux millions, et il possédait un quart
à lui tout seul : on pouvait donc coiracter aillitié avec lui.
Les iiattresses des deux amis s'accordaient assez bien
ensemble, c'est--dire qu'elles se querellaient au plus une
fois par semaine. Que c'est beau, quatre c<Surs qui battent
a l'unisson I Les hommes iontenaict à cheval, lisaient le
Figaru, ou racontaient les cancans de la ville; le dames
se tiraient les cartes à tour de rôle avec infniment d'esprit
l'age d'or en miniature !
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M. Steiibourg se it uni devor de piéb'uiter son amîi dans
sa famille. Il le conduisit à Biéville, où le père Steim-
bourg s'était fait construire un château. M. L'Aimbert y
fut reçu cordialement par un vieillard trèsvert, une dame
<le cinquaîîte-deux ais qui n'avait pas encore abdiqué, et
leu.x jeunes filles toit à fait coquettes. Il reconntit au

premier coup d'ueil qu'il n'entrait pas chez <les fossiles.
Non ; c'était bien la Iamille moderne et perfectionnée. Le
père et le fils étaient deux camarades qui se plaisantaient
réciproquement sur leur fredaines. I.es jeunes filles
avaient vu tout ce (lui se joue sur le théâtre et lu tout ce
qui s'écrit. Peu de gens connaissaient mieux qu'elles la
chronique élégante de Paris ; on leur avait montré, ai spec-
tacle et au bois de Boilogie, les beautés les plus célèbres
de toits les mondes ; on les avait conduites aux ventes des
riches mobiliers, et elles dissertaient fort agréablement sur
les émeraudes (le mademoiselle X... et les perles de made-
moiselle ... 1,'atînée, mademoiselle Irma Steiimbourg,
copiait avec passion les toilettes de mademoiselle Fargueil;
la cadette avait envoyé un de ses amis chez mademoiselle
l'igcac pour demander l'adresse de sa modiste. L'une et
l'autre étaient riches et bien dotées. Iria plut à M. L'Am-
bert. L t- beau notaire se disait de temps cii temps qu'un
deii-itillioi (le dot et une femme qui sait porter la toilette
tie sont pas choses à dédaigner. (ln se vit assez souvent,
presque une fois par semane, jusqu'aux premières gelées
de novembre.

A près un automne doux et brillant, l'hiver tomba comite
tle tuile. C'est in fait assez commun dans nos climats ;
mais le iez de NI. L'Aimbert fit preuve ci cette occasion
d'unite setsililité p eu conune. Il rougit unii peu, puis
beaucoup ; il s'enla par degrs, ait poit de evenir pres-
Iue difforme. A pris uie partie (le chasse égayée par le

%eit di nord, le notaire éprouva <les démangeaisons into.
lérables. Il se regarda dans titi miroir d'auberge et la coti-
leur de soit nez lui déplut. Vous auriez dit une engelme
mal placée.

Il se consolait en pensant qu'un ion feu (de fagots lui
rendiait sa figure naturelle, et, de fait, la chaleur le soulagea
et le déteiguit cii peu Pd'instants. Mais la démangeaison
se réveilla le lendemain. et les tissus se gontllèrent de plus
belle, et la couleur rouge reparîtt avec une légère addition
de violet. Il uit jours passés aiu logis, devanut la cheminée,
effaucèrent la teinte faiale. Elle reparut ià la première sortie,
ei dépit des fourri es <le renard bleu.

Puur le coup, . L'Amtibert prit peur ; il nanda M. Bler-
tmer ci toute hâte. Le docteur accourut, constata une
légère ,nllaitiiation, et irescrivit les compresses d'eau
glacée. Oni rtfraichit le nez, mais on tie le guérit point.
M. Ierinici fut étorné de la persistance dii mal.

- Après îtul, dit-il, I)ielfeIinIaci a peut-être raison. i l
petenld (lure le latilbeau pett mourir par excès <le sang et
qu'on v doti appliquer dles sangsues. Essayons !

I.e notaire se suspenit une sangstie ait bout du nez.
Lorsqu'elle toiba, giia gée de sang, oii la remplaça par tite
autre, et aimsi de site, durant deux jours et deux nuits.
I.'cnilure et la coloiation disparurent pour titi temps ; mais
ce mieux nte fut pas de longue dmiée. Il fallîîî chercher
attire chose. M. Blernier demanda vingt-quatre heures <le
rélexion, et ci piit quarante-huil.

Lorsqu'il revint à l'hôtel de Monsieur L.ambert il était
soucicttx et mltêmetc timlîide. Il dut faire un effort sur lui-
memîe avant de <lire à M. I:Ambert:

- 1.a médecine tie rend pas compte de toits les phéno-
mènes naturels, et je viens vous soumettre iine théorie qui
n'a aucun caractère sciettifique. Mes coifrères se moque-
iaient peut-êire de moi si je leur disais quî'unîî lamtbeau
détaché du coips d'un homme peuit rester sous l'influence
de soit ancien possesseur. C'est votre sang, lancé par
votre c<eur, sotus l'action <le votre cerveau, qui afflue si
nalieureusement à votre iez. Et pourtant je suis tenté de

croire que cet imbécile d'Auvergnat n'est pas étranger à
l'événement.

M. L'Ambert se récria bien haut. Dire qu'un vil mer-
cenaire que l'on avait payé, à qui l'on ne devait rien, poi.
vait exercer une influence occulte sur le nez d'un oAicier
ministériel, c'était presque de l'impertinence !

- C'est bien pis, répondit le docteur, c'est de l'absur
dité. Et pourtant je vous demande la permission de cher-
cher le Romagné. J'ai besoin de le voir aujourd'hui, ne
fût-ce que pour me convaincre de mon erreur. Avez-vous
gardé son adresse?

- A Dieu ne plaise
- Eh bien, je vais me mettre en quête. Prenez patience,

gardez la chambre, et ne vous traitez plus.
Il chercha quinze jours. La police lui vint en aide et

l'égara durant trois semaines. On mit la main sur une
demi-douzaine de Romagné. Un agent subtil et plein d'ex-
périence découvrit tous les Romagné (le Paris, excepté
celui qu'on demandait. On trouva un invalide, un mar-
chand de peaux de lapin, un avocat, un voleur, un commis
de mercerie, lin gendarne et un miiilliounniairc. M. I'Ambert
grillait d'impatience au coin du feu, et contemplait avec
désespoir son nez écarlate. Enfin, l'on découvrit le domi-
cile du porteur d'eau, mais il n'y demeurait plus. Les
voisins racontèrent qu'il avait fait fortune et vendu son
tonneau pour jouir de la vie.

M. Pernier battit les cabarets et autres lieux de plaisir,
tandis que soit malade restait plongé dans la mélancolie.

Le 2 février, à dix heures du matin, le beau notaire se
chauffait tristement les pieds et contemplait ci louchant
cette pivoine fleurie au milieu de son visage, lorsqu'un
tumulte joyeux ébranla toute la maison. Les portes s'ou-
vrirent avec fracas, les valets crièrent de surprise, et l'on
vit paraître le docteur, traînant Roiagné par la main.

C'était le vrai Romagné, mais bien différent de lui-
ttmel Sale, abruti, hideux, l'Sil éteint, l'haleine fétide,
puant le vin et le tabac, rouge de la tête aux pieds comme
un homard cuit : c'était moins un lihomme qu'un érysipèle
vivant.

- Monstre ! lui dit M. Bernier, tu devrais mourir de
honte. lu t'es ravalé au-dessous de la brute. Si tii as
encore le visage d'un homme, tu n'enl as déjà plus la
couleur. A quoi as-tu employé la petite fortune que nous
t'avions faite ? Tu t'es roulé dans les bas-fonds de la
débaticlie, et je t'ai trouvé au-delà (les fortifications de

aris, vautré comme titi porc aut seuil du plus immonde des
cabarets !

L'Auvergnat leva ses gros -eux sur le docteur et lui dit
avec soi aimable accent, embelli d'ii utc intonation fauouti-
rieiie:

- Eh lbien, quoi ! J'ai fait la noclie ! Ch'est pas une
raigeoi pour te dire des chottiges.

- Qui est-ce qui te dit des sottises ? On te reproche tes
turpitudes, voilà tout. Pourquoi n'as-tu pas placé ton
argent ait lieu de le boire?

- Cl'est lui qui m'a dit de m'amtger.
- Drôle I s'écria le notaire, est-ce moi qui t'ai conseillé

de te soûler à la barrière avec de l'eau-de-vie et du vin
bleu ?

- On sl'aiuigc comme on peut... Je chitis été avec les
camarades.

I e médecin bondit de colere...
- Ils sont jolis, les camarades ! Comment ! je fais une

cure merveilleuse qui répand ma gloire dans Paris, qui
m'ouvrira un jour ou l'autre les portes de l'institut, et tu vas,
avec quelques ivrognes de tont espèce, gàter mon plus divin
ouvrage I S'il tie s'agissait que de toi, parbleu! nous te
laisserions faire. C'est titi suicide physique et moral ; mais
tut Auveignat (le plhs ou de moins n'importe guère à la
société. Il s'agit d'un homme du monde, d'un riche, de
ton bienfaiteur, de mon malade ' Tu l'as compromis, défi-
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guîý". assassiné par ton inconduite. Regarde dans quel état
lanîcutable tu as mis la figure de monsieur !

le pauvre diable contempla le nez qu'il avait fourni, et
se muit à fondre ci larmes.

- Cl'est bien mallhcueux, imouculi Bernier ; mais j'at-
techte le bon )ieu que ch'est pas ia faute. Le nez cli'est
gate tout cheul. Chapriclhti ! je chuis un honnête homme, et
je vous jure que je n'y ai pas chiculenietit touché!

- hmbécile! dit M. L'Aibert, tu ne comprendras
jaii s... et, d'ailleurs, tu n'as pas besoin de comprendre !
il s'agit de nous dire sans détour si tu veux changer de
coidlite et renoncer à cette vie de débauche, qui le te
,Ir contre-coup ? je te piéviens que j'ai le bras long, et

que. si lu t'obstintais dans tes vices, je saurais te laite
meir nci lieu sur.

ii prigeon ?

-n priguon avec les schülérats ? Grlche, moiclii
[.: \mhiert ! Cha chierait le déjonneur de ma (aun Ile

- IlOirats.ti encore, oui ou noî ?
- Eh ! hon Dioti ! comment b .ire quand oit n'a il(is le

cli it ? J'ai tout dépenché, mllouchi L'Anbert. J'ai bu 1-s
deux ille francs, j'ai hi mon tonneai et tout le fonJs de

Oiqunie, et personne lic veut plus tme faire crédit chur la
itirficlhe de la terre !

- lait mieux, drôle ! c'est bien fail.
- Il faudra bien que je devienne chage ! Voichi la

ii ère qjui vient, ioticlhu L'Amîbert
A la bonne heure !
N-otieliu L'Axmbert

- Quoi ?
-- Chi ch'était titi ehTet de votre bonté (le nie racheter uit

t.mnttie:tt pour gagner ma pauvre vie, je vous jure que je
reviendrais titn boit clhtjet

.- Allons donc ! tu le vendrais pour boire.
- Non, mouclhut L'Ambert, foi d'honnète garchon!

Seriient d'ivrogne !
MIis vous voulez donc (lue je itiure de faii et (le

'if ' ie hentainie de fraics, mon bon motuclui L'An-
becrt!

- l'as unti centime ! C'est la Provideice qui t'a mis sur la
paille pour me rendre ma figure naturelle, Bois de l'eau,
miange di pain sec, prive-toi du nécessaire, tmeurs de faimli
si itu peux : c'est à ce prix qle je recouvrerai mes avantages
et qie je redeviendrai moi-même !

Romagîé courba la tête et se retira, tratinant le pied et
s.aliant lia compagnie.

I,e noiaire était dans la joie et le médecin dans la gloire.
- Je tie veux pas faire mon éloge, di'ait modestement

M. liernier, mais Leverrier trouvant une planète par la
f ice li calcul n'a pas fait titi plus grand miracle que moi.
I leviner, à l'aspect de votre niez, qu'un Auvergnat absent
ut perdu dans Paris se livre à la débauche, c'est remonter
de l'effet à la cause par des chemins que l'audace ltîumaiie
n'avait pas encore *tentés. Quant at traitement (le votre
maIl, il est indiqué par la circonstance. La diète appliquée
a Romtîagtné est le seul remuède qui vous puisse guérir. Le
hasarl nous sert à merveille, puisque cet animal a mangé
.Il dernier soir. Vous avez bien fait de lui refuser le
secours qu'il demandait: toits les efforts de l'art seront
v.ttns taint (uIe cet honmue aura de quoi boire.

-- Nlis, docteur, interrompit M. L'Ambert, si nit mal
le veliait point de là? si vous étiez le jouet d'une coïici-
dlence fortuite? Ne m'avez vous pas dit viuîs-mêèie <ule la
themo ic ?...

-- J'ai dit et je maintiens que, dans l'état actuel de nis
connaissances, votre cas n'admet aucune explication logi-
qie. C'est titi fait dont la loi reste à trouver. Le rapport
que nous observons aujourd'hui entre la santé de votre nez
et la conduite de cet Auvergnat nous ouvre une perspec-
live peIt.ètIc tromtipeuse, niais a coup sQr imamense,

Attenidons quelques jours: si votre niez guérit à mesure
que Ronagné se range. ma théorie recevra le renfort d'une
nouvelle probabilité. Je le réponds de ricn; mais je pres-
senrs une loi physiologique. tincoiiite j isqu nois, et que
je serais heureux <le formîuler. Le iniunîde de la scienîce
est plein de phénomènes visibles produits par des causes
inconnues. Pourquoi madame le L.., que vous connais-
sez comme moi, porte-elle ue cerise admirablement peinte
sur l'épaule gauche ? Est-ce, comme on le dit, pa.-ce que sa
mère, étant grosse, a convoité violeii:noiit unti p.mier de
cerises à l'élalage de Chevet ? Quel artiste invisible a des-
siné ce fruit sur le corps d'uti f<ctus d six siî tînes, gros
comîimîie unlle crevette de moyenne taille? Comment expli-
qur cette action spéciale di moral sur le physiqpue ? Et
pourquoi la cerise <le madame de I.... deviett-ele sensible
et douloureuse ait mois d'avril (le chaque aiée, lorsque ks
ce ises sont en hleur ? Voilà (les faits certains, évidenîts,
palpables, et tout aussi inexpliqués (lue l'einflure et la rob-
geur de votre liez. Mais patience !

Deux jours après, le lez de M. l'Ambert désenilla d'inie
façon visible, mais la couleur ionge tenait bon. Vers la fim
de la semaine, son volume était réduit d'un boin tiers. Ai
bout de quinze jours, il pela horriblement, fit peau neuve
et reprit sa foirmle et sa couleur priitives.

I.e docteur triomphait.
- Mon seul regret, disait-il, c'est qule nous ni'ayions point

gardé le Roimagné dans une cage pour observer sur lui
comme sur vous les effets dt traitement. je suis sûr que,
durant sept ou huit jours, il a été couvert d'écailles
colimiie uie couleuvre.

-Qu'il aille au diable u! ajouta chrétienineient M.
l'Aiîîbert.

Iès ce jour, il reprit ses habitu les : sortit ci voiture, à
cheval, à pied ; dansa dans les bals du faubourg et embel.
lit de sa présence le foyer de l'Opéra. 'l'otites les feîîmmt s
luii firent bont accueil dais le moiGnde et hors du monde.
Une (le celles qui le félicitèrent le plus teiidrement de sa
guérison fut la sotîur aiinée de l'ami Steimiîîboîîîg.

Cette aimable personne avait coutume (le regarder les
hommes dans le blanc des yeux. 1lle remarqua tiès.judi-
cieusemîenît que M. I'Ambert était sorti plus beau de cette
dernière crise. Oui, vraiment, il semblait que deux ou trois
mîois de souffiances eussent dontié à soit visage je ne sais
quoi d'achevé. Le nez surtout, ce tiez droit, qui venait de
ientrîer dants ses limites aprîés une dilatation cuisainle,

lpaina issait plis fîn, plus bIlaînc et plus aristocratique que
jamais.

''elle était aussi l'opinion idi joli notaire, et il se contemt-
plait dans toutes les glaces avec une admiration toujours
nouvelle. C'était plaisir de le voir, face à face avec lui-
même, et souriant A son propre tiez.

Mais, au retour du printemps, dans la secoide quinzaine
de mars, tandis que la séve généreuse eillhait les botrgeoins
(les lilas, M. 1'Ambiîert eut lieu le croire que son nez seul
était privé (les bienfaits <le la saison et des boutés <le la
nature. Ai milieu du rajetinisseiieit de toutes choses

il plissait comme une feuille d'aitoIne. h es ailes aMil
cies et comme desséchées par le souille d'i sirocco invisi
ble s'aplatissaient contre la cloison.

- Mort de ma vie ! disait le notaire ci faisanît la grimace
ait miroir, la distinction est une belle chose, comme la
vertu ; mais pas trop n'en faut. Mon niez devient d'une
élégance inquiét.anlte, et bientôt il nîe sera plus qu'une
ombre si je ne lui rends la force et la couleur.

Il y mîit unt, peu de rouge. Mais le fard lie servait qu'à
faire ressortir la finesse incroyable de cette ligne droite et
sans épaisseur qui lui séparait l figure ci deux. Telle on.
voit une lame de fer battu se dresser milice et coupatille au
milieu d'un cadran solaire ; tel était le nez fantastiquc du
notaire desespéré.

En vain le riche indigène de la rue de Verneuil se mit u
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régime le plus substantiel. Considérant que la bonne
nourriture, digérée par un estoimae solide, profte à peu
prèségalement à toites les piarties du corps, il s'imposa la
douce loi de p reiidre foice con somilés, firce coilis e. qan-
tité de viandes saignantes arrosées des vins les plus géné-
reux. I)ire uile ces aîllieits choisis ne lui profitèrent Ci
rien serait lier l'évidece et blasphémer la bonne chair. M.

/Amîbert se lit, en peu de temps, de belles joues rouges,
ui beau cou ie taureau apopktciique et un joli petit ventre
rondelet. Mais le nlez è:ait comme un associé négligent
ou <lésmiiléiessé, qui lie vient pas touclier ses dividendes.

i,o 151iisqii ni ilnîdc le peuit manger ni boire, on le sou-
tient guelquefo liai (les bains nou irissanis qui pénètrent i
t % ers la peiu jilslepi'uîx sources de la vie. M. l.\mbert
i raita son ie/ comme 111 malade qu'il fiut nourrir à part
et cofoe que hoûl'e. Il comm.nda pour lui seul une petite
lbaigoire île c veiieil. Si.x fois pur jour il le plongta et le-
m:i.iiiitiit palieniillneit dla us des bains de lait, de vin de
li Ougge, de bouillon gas et ièm le sauce aux tomates.
Peline perdue ! Le ni dalde soitait ii tin aussi jale, aussi
miiire, aussi déilorable qu'il y était entré.

'l'otie esrance semlaii perdue, lorsqu'un jour M. Ber-
nier se fr.i le froni et s'éi: :

- Noîus avons fait uilne éelimit faulite ! une vélitable b&.
vile d'écoliers ! ci c'est moi !... lorsque ce fail aipportait à
ima théorie Ille si éclatante confirmation !... N'en doutez
pas, tmonsieur : 1 Auvergnat est malade, et c'est lui qiu'il
liiois f.ii traiter our ique vous soyiez g'uéri.

Le I..uvre i'Ambict saiaiha les cheveux. C'est pour
le coi 1 i Ilii'il regrelia d'aviir mnis Roagné à 1i porte et de
iii avoir refiuse le secoiurs qu'il demîadiii t, et d'avoir oublié
le prendre soi airesse Il se irelplést î tait le pautvre diable
I iigiissant sur nlt girabai, sans pain, sans roshifet sans vili
de Château-Margaux. A cette idée, soni ceur se brisait.
il s'associait aux douleurs du piaivre liercelaire. Potir la
iremîîière fois de sa vie, il fut ému dii malheur d'autrui.

- hocieur, cher docleur, s'éceri.-il en serrant la main
de M. Iernier, je donnerais tout mon bien pour s:aiiver :e
brave jeune homme !

Cinq jours apiès, le mal avait encore empiré. Le liez
n'était pIls qu'une plliciile ilexiblei, liant sous le poids
les lunettes, lorsque M. Iernier vint dire qu'il avait trouvé

l'.verginaî.
- Victoie! s'éciit M.:Ambert.
I.e clirigieln Iaissa les épatules et répondit qIe la vic-

toire liu parissait au moinis douteuse.
- Ma théorie, dit-il, est pleinement confirmée, et, comimle

physiologiste, j'u tout heu de ie déclarer satisfauit ; iîais,
conîîînîe médecin, je voudrais vous guérir, et l'état o( j'ai
troivé ce mailheureuîx mte laisse peu d'espérance.

- \'()s le saiuverei, cher docteur !
- D'ahord, il nc m'appartient pas. Il est dais le ser-

vice d'unl de mes confrères, qui l'étudie avec une certaiine
curiosité.

- On vous le cédera ! nous l'atcIèteronls, s'il le faut.
- soigCi.-vous ! Un médecin ne vend pas ses mal-

ades. Il les tue quelquefois, dans l'iitérêt de la science,
pour voir ce qu'ils ont ndans le corps. Iais CI faire unlt
objet (le :ommerce, jmais. \oni ma îi l''ogaticr me donnera
peut.ètie volte Auvergnat ; mais le drôle est bien malade,
et, pour comblede disgrâce, il a pris la vie cl tel dégoût
qu'il nie veut pas guérir. Il jette tous les mîîédicamîenlits.
Quanit la nlouritire, tantôt il se plaint de n'en, pas avoir
asse,. et ié<:laime à grands cris la portion entière, tantôt il
refuse ce g1'on luii dio'nie et dncuni îîde à 11 mourir le faimli.

- Miais c'est n crime ! Je lui parlerai ! Je lui ferai
entendre le langage de la morale et de la religion ! Où
est-il ?

- A l'iltel-Dieu, salle Saint. Paul, No. io,
-- Vous a.ezvotre voiture cn bas ?

- Oui.
- Elh bien, parlons. Ah ! le scélérat qui veut mourir

Il nie sait donc pas que tous les loiies sont fières

VI

1l îitoire <l',ile Iaire <le lunettes
et coII>î 1iuences d'im ilhumiîe de cerveau.

Jatal· aucun prédicateur, jamais lossuîîet ou èéiieloii,
jamais Massillon o 11lchier, jamais M. N[ermt illied lui-
mêime nîe dépensa dans sa chaire une éloquence plus forte
et pius inctueuse à lat foiiis qule M. Alfred LA'mbert au cie-
vet de Roiiagni:. il s'.idressa d'ablord à la raison, 1puis .
lia conscience, ci finileimiii aui ceur de son malade. Il itii
cn ievre le poiie et le sacré, cita les lextes saints et les
Iphlilosoplhes. Il fut puissant et doux, sévère et palernel,
logique, clessant et ième plaisant. Il lui prouva (ille le
sicide est le plus ioiteux dle tous les crimes, et qu'il faut
être bien lache pour alfiller volontairement la mo0rt. Il
risqua êlmèlie unlle mét;alhore aussi nouvelle qule hardie Ci
comparant le suicidé ai déserteur qui abandonne soni poste
sans la pernission dli catporal.

L'AIvergnal, qui lia k'.tii rien ipris depuis vingt quatre
heures, paraissait buté à so idée. Il se tenait immobile
et i tu devant la moit comme un ti ie dev:int un pont. Aux
arguments les plus serrés, il réîpontdaîti avec une douceur
impassible :

- Ch'est pas la peine, iimouciu L'Aibeit ; y a trop tie
iigère cii che monde.

- Eh ! mn ami. mon pauvre miii ! la iière est d'insi-
tutiion diviie. Elle est ciéée lott exprès 'ir exciter lt
chmlit cihez les riches et la résiglnaion chez les pauvres.

- Les riches ? J'ai demandé de l'ousrage, et tout le
monde m'en a refugé. J'ai demandé la charité, on mi'a
mlenacié du chargent de ville 1

- Que ne vous adiessiez-vous à vos amis ? A moi, par
exemple ! à moi qui vous veux di bien ! à moi qui ai de
votre sang dans les veilles i

- Cl'est cha ! ioir que vous mlle fachiez encore llan-
quer la piorte !

- Ma plorte vous sera toujours otuv'crte, comme ma
bouirs', Comime monu1 c<cur!

- Chi vous m'aviez cheulemenîeîit donné chinquante francs
pour acheter tint lonneauî d'occagion !

- Mais, animai !... cher animal, vetx-je dire... permets-
moi de te rudoyer uit peu, comme dans les teiiIs où itu
partageaisi mîîonî lit et ma table ! ce n'est pas cinquante
francs que je te donnerai, c'est mille, deux mille, dix mille !
c'est ma fortune entière que je veux partager avec toi...
auî prorata de nos besoins respectifs. Il faut que lit vives 1
il fauit que it sois heureux ! Voici le printemîîps qui revient,
avec son cortège de lieurs et la douce musique des oiseatux
dans les branches. Aurais-tu bien le coetr d'abandonner
tout cela ? Songe à la douleur de tes braves parents, de toit
vieux père, qui t'attend auî pays; le tes frères et <le tes
soeurs I Songe à la imère, iinît ami ! Celle-là ne te survivrait

pas. 'l'u les reverras tots i Ot-pltîôt nion : tu dois rester
à Paris, sous mes yeux, dans mon intimité la plus étroite.
Je veux te voir heureux, marié à I unc bonne petite femme,
père de deux ou trois jolis enfants. ''uî souris ! Prcnds ce
potage.

- Merchi bien, mîîouîchîîu L'Amîîbert. Gardez la chouei
il n'en faut plus. Y a trop de migère cn cie monde

- Mais quand je te jure que tes mitauîvaisjouurs sont finis
quand je nie charge de tont avenir, foi <le notaire 1 Si ltl
conseils i vivre, lit ne souffriras plus, tu de travailleras plus,
tes années se composeront <le trois cent soixalte-ci(
dimanches

- lt pas dle lundis?
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Nous coimîmenÇons une série de correspondances pari-
siennes d'un de nos jeunes amis, décadent fervent.

Nos lecteurs goûteront, nous l'espérons, la littérature très
fin (le siècle (le notre nouveau et aimable collaborateur.

l.:douard Drumnont dit dans la Lihrc P/-aro/e
Lorsqu'on feuillettera plus tard la collection de notre

journal, on sera étonné de ce que nous :cvons dit en quel-
ques mois de choses qu'on n'osait pas dire, dý ce que nous
avons abordé de questions qu'on n'osait pas traiter, de ce
que nous avons signalé d'abus, dénoncé d'icamnies, ouvert
d'horizons, éveillé d'êtres à la vie pensante.

D)ans le bureau de la rédaction d'uni de nos bons organes
castors de Québec qui continue à paraiue par la vitesse
acq,lise.

Le directeur, le rédacteui tt le reporter se glacent les
mains contre le poêle éteint depuis l'ant dernier.

Entre u monsieur.
- Pardon, messieurs, je suis "ab oné ".. .ct...
Les trois joliumalits sc léveiit, <COMImc Mls par une

machine à trois res-OrOts:

- Comment, c'est voui

L''/dard a toutes les grâces d'état.
Il a même le droit de citer les bons mots (le M. Arouet

de Voltaire.

Il partit ci 1730, dlit.il, tin livie initiîîulé le l'./mi ds bê/es.
Voltaire, après l'avoir lu, dit :i .\lme. I )e n is qui lui en de-
mandait son avis:

- L'auteurr est un excellent cit ; mais il n'est pas
asse. instruit de l'histoire de soni pays.

L'Index pernet-il ce genre (le reproductions.

)ans un numéro <le la RPewe Ca'nad/icunte quii n'a été ni
iiterdite ni excommuniée, nous lisons ce <lii Suit - prop' s
(le Loutis Vcuillot.

C'est l'extrait d'un article mtortuaiie piblié lors du décès
'lu vaillant publiciste par la Gaeu't du (' n/re de L.iicge :

" Se rappellet-on qu'un jour 1% lue d'Orléans eut la
fantaisie (le jeter l'interdit sar 1' ( i'as i Le procédé était
au moins uit peu vif. On1 disait alois qu'il lie coivenait
pas qu'im laïque fît la leçon aux évêq1uies, nous noui rap-
pelons ce mot bizarre de (:ctte époqte. Pourquoi un latique
ne ferait-il pas la leçon à sot évêque qui enti rend de la
taire à un Pape ? " (/c'cue Cnitcliin:, vcoL itl). oii page 32).

Voici comment peut se décomposer le mot Baillargé.
Prenons d'abord la première syllabe Bail...
Bii/: ler, eur, cresse-Baier, Baillet, baille (baquct),

baille ( i ), baille, er, eur, baillerez, bâillerai ce - baille
( V ) heure, bal, balle, ile y e..., ei... eut..., eurent yeux
- bas, bit lier - bas liais - baillet (roux) yeuse,... ba
lie heuse.

Seconde syllabe: ar...Ar art.. are (mare),... arre (narre
v narrer)... ar... ars... (épars(,... art,... ard (lard)... arc
(marc: poids, reste) hare (interj. Littré) ards ou ars (part.
passé diu v. ardoir,) arr... (prefixe) arrhes (s.) art (terme
de pêche, filet, Littré).

Troisième syllabe : Gé... G. geai - j'ai, j'aie, jet, jais...
Je..., gé... j'ai en te, ente, aute haute, Gé..., ...ge ais,
E, gé (de cartes).

Cest idiot, mais c'est tiré du dictionnaire des homo-
nymes de M. Daillargé de Joliette.

Une de nos lectrices nous adresse la piquante conmuni-
c mlon suivante : --

Monsieur le Rédacteur,
Puisque la guerre est définitivement déclarée, il est juste

que chacun se rallie atu parti qu'il approuve. :\îî point où
nous en sommes, l'indifférence ne devient.elle pas coupa-
Ne ?

Le numéro 2o dit " Cam-RRvE " contient un entre-
filet qui vise peut être la )er.ionniie dont je viens vous entre-
tenir. Cependant, je vous envoie l'odyssée suivante, qui
mérite voire antention,si vous ne la connaissez déjà.

Ces Messieurs du diocèse de St. Ilyacinthe se la coulent
douce ! Ainsi, on raconte que l'un deux, curé d'une paroisse
de ce diocèse, trouvant 'endroit bien ennuyeux sans rivière,
fit creuser par les patients cultivateurs dont il avait charge
d'âmes, un terrain d'une certaine étendue, qu'il fit ensuite
remplir l'eau, pour faire du canotage, soi sport favori.

Ait presbytére, son temps se passait fort agréablement
dans la société de sa belle-steur, qui remplissait chez lui
des emplois multiples et variés...se résumant, comme
toujours, sous la qualification de ménagère.

Toute la paroisse connaissait leurs aventures. C'était
un grand scandale !

Cependant, si leur curé s'en était tenu lu, ces ouailles,
en brebis bien dressées, auraient probablcilemIt contiuimé à
fermer les yeuîx, se contentant de murmurer. Mais, après
inites fredaines, ce zélé pasteur finit par compromettre
irrémédiablenient la jeune matruesse d'école (le la paroisse.

Les murmures -- parvenus depuis longtemps à l'Evèché
- s'élevèrent cette fois de tel!c sorte, qu'il fut impossible,
de coitiiiier i faire la sourde oreille.

Monsieur le curé fut bien puni, sans doute ?
* Jigt z ci ! On le transféra à \lontréal, oùt il est act utelle-

mlent chapelain dans un1 sinit lieu.
Cette esquisse n'est que plécl d'une hist.cire bien

coMnIL.
M lis prenez garde

Si vous ne vous laissez berner, ba:îfoner - téexcominuinica-
lion !

Veuillez agréer, Monsieur le kéd..cteur, avec toits mes
meilleurs souhaite, l'assurance de Mon entière sympathie.

UNE. ICTRICE.
Montréaui, 16 Novinbre, t



CANADA-REVUE

ORIGINAUX ET ETRAQUES*
TYPES QUEBECQUOIS

ONFAL.ti - GRiE.oT - DìRArPAu - CouARD -

CO·r·rON - I )UPn, - GtoSP'ER R1i N - CARDINAA.

- MaeRcî;I. Auius - )o.nNII'QuE -

liURNs - GEORGE LÉVESQUE.

X

DOVIINIQUE

La première fois que, tout petit enfant, je is le

pied dans 'église de Saint-Joseph-de-Lévis, j'éprou-
vai une émotion dont le souvenir tme rend encore

tout soigeur.
Je ne connaissais encore, ci falit d'églises, que les

lointains clochers (le Québec, vagues silhouettes
dresses dans le ciel, ayant pour moi tout le mysté-
rieux des nuiages avec lesquels ils se confondaient
souvent.

A Saint-Joseph, ces cloche, sonnant à toute vo-
lée, ces hautes voûtes, ces échos solennels, cette odeur
d'encens, tout m'impressionna jusqu'au ravissement,

Mais ce qui attira mon attention particulière
- ion-seuleiment daniis cette circonstance, mais encore

chaque fois que, par la suite, j'entrai jetne encore
dans la vieille église - ce n'étaient ni les sculptures
dli sanctuaire, Ii la I.i1mp1)e argentée suspendue au-

dessus des b.lustres, ni les anges joufflus copiés le
M urillo qu'on voit encore dans la chapelle dIe la

Vierge, ni le pain.bénit tout étoilé et enrubané, ni les

longues files d'enfants (le cl<eur ci surplis blancs, ni
les chasubles ou les lourdes chapes rutilant au soleil,
ni les liauts chandeliers de l'autel alternant avec dIe
grands bouquets dle fleurs artificielles, ni les cierges
allumés, ni l'encensoir au cliquetis argentin, ni même
les lustres le Noël remontés à (leur de voûte, et dont
les bobèches (le cuivre semblaient de loin autant de
pommes d'or aussi inaccessibles que celles du jardin
des Ilespérides.

C'était un bijou (le frégate en bois dles Iles, admiîi-
rableient gréée, et d'un gabarit superbe, qui, pavillon
déployé, se balançait à l'une des archivoltes de la nef,
cinglant, lofant, bouliiant, virant à pic ou louvoyant
à larges bordées, ses petites voiles blanches - ainsi
que (les ailes d'oiseau de neiges - se gonflant ou
fasiant à la brise que soulevaient les lourds vantaux
Ot qui se glissait puar les grandes fenêtres ouvertes.

Ce que m'a fait rêver cette frégate liliputienne !
Ce que j'ai fait (le voyages à son bord aux pays

bleus de l'imagination

• Reprodluction interdite.

Ce que je me suis endormi de fois dans les doux
bercements de son tangage rythmique, alors que nous
voguions tous deux sur les beaux lacs d'opale qui
baignent le royaume des fées !

Ce que je l'aimais, la petite frégate
J'aurais eu à choisir entre une couronne d'empereur,

les palmes (le grand poète, la fortune des Rothschild
d'un côté, et la petite frégate de l'autre ; j'aurais
choisi la petite frégate.

Cependant, quelqu'un l'aimait encore plus que moi,
parait-il.

C'était Dominique Guéna rd.
Remontons nombre d'années en arrière : à la fin

du siècle dernier, si vous voulez bien.
Un jour, un Italien, échappé d'un naufrage pour

ainsi dire niraculeuscment, avait mis pied à terreà la
Pointe-Lévi, et, reconnaissant de la protection divine
à laquelle il attribuait son salut, avait offert en ex.
voto, à l'église le Saint-Joseph, cette petite frégate
qu'il avait fabriquée lui-même, et (ui était un chef.
d'euvre.

Cet Italien se fixa à Lévis.
Il était marin, il se fit pilote.
Marié à une jeune fille de l'endroit, il devint bientôt

l'un des nôtres, - au point que, son nom de Gennaro
s'étant francisé de lui-même, ses enfants s'appelèrent
Guénard.

Dominique était le petit-fils (le l'Italien Gennaro.

Comme on le pense bien, l'histoire du. grand père
s'était transmise religieusement dans la famille ; et,
(le même que le naufrage avait pris les proportions
d'une légende miraculeuse, de mnêmeý l'ex-voto du
naufragé était devenu pour ses descendants une es-

pèce de patrimoine pieux, auquel ils attribuaient
toutes les influences, et pour lequel ils professaient
dans le bon sens du mots, le fétichisme le plus fer-
vent.

Dominique surtout portait lt chose jusqu'au fina-
tisme.

Or, il n'y avait pas que lui et moi, lats l'église de
Saint-Joseph, à qui la petite frégate faisait tourner la
tête.

Elle était si lIe, si coquette, si élégamient Cai-
brée, et d'une allure si crâne, que bien d'autres têtes
tournaient aussi pour la regarder.

Et cela, même pendant les serions du curé, les.
quels étaient, dès cette époque, beaucoup plus longs
qu'intéressants.

Le fougueux prédicateur, - qui recommençait ses

périodes jusqu'à dix fois de suite - avait beau dé-
ployer, suivant l'exlpression classique, toutes les voiles
le son éloquence, les voiles du petit navire "l qui n'a.
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vaient jamais navigué " lui faisaient une concurrence
désastreuse, au grand détriment du salut des âmes.

Cela nie pouvait pas se tolérer longtemps.
La trop gracieuse frégate fut, un bon lundi matin,

descendue de la voûte, et remisée dons les combles
de la sacristie, d'où quelque adroit filou l'a fait, dit-
on, disparaître depuis.

On conçoit que la famille Guénard fut sensible à ce

procédé du curé.
Pour Dominique surtout, c'était un acte d'hostilité

contre les siens, encore plus que la profanation d'un
objet sacré, et il en conserva un ressentiment pro-
fonîld.

je n'irai pas jusqu'à dire que ce fut là l'origine des
cascades que subit sa raison par la suite ; mais il n'en
est pas moins vrai que toutes les extravagances aux-

quelles il se livrait dans ses périodes d'aliénation
mentale se rattachaient toutes plus ou moins à la
trace que cet événement avait laissé dans sa pensée.

Le côté le plus original de la folie chez Dominique
Guénard était l'intermittence.

Il devenait fou et recouvrait la raison à époques
lixes, aussi ré ulières qu'un pendule d'horloge.

Il était cha/oupicr' de son état ; à Québec, on ap-

pele chaloupiers ceux qui font le petit cabotage sur
le ileuve.

Tout l'été, depuis l'ouverture (le la navigation jus-

qu'au départ du dernier vaisseau d'outre-mer, per-
sonne n'aurait pu découvrir chez Dominique Guéiard
le moindre indice d'un esprit détraqué.

Il aliait, venait, vaquait à ses affaires, raisonnait
comme tout le monde.

Mais sitôt son dernier touage accompli, et son ac-
couitreeiint de marin enucoffré pour l'h: ve.r, il se iet-
lit à divaguer de la façon la plus burlesque, pour ne
re-venir à son bon sens qu'aux premiers arivages du

printemps.
Et cela recommençait chaque année, à lamême

date et (le la même façon.
Dès le début (le ses frasques, Dominique se fabri-

quait une longue croix, aux bras (le laquelle il faisait
clouer ou attacher tout ce qu'il pouvait trouver (le
dorires, d'enluminiures, de bouquets artificiels, de
franges, de sonnettes, de himbnlwloteries et de rubans
de toutes couleurs.

Puis il partait ci pèlerinage, pour ne rentrer chez
lui le plus souvent qu'à six heures du matin.

Le long (le la route, il s'arrêtait ici et là - (le pré-
férence ciez les dames - et demandait des orne-
lents pour sa croix, qu'il appelait son " étendard".

Chacun se prêtait volontiers à sa manie, et l'éten-
dard s'enrichissait à vue d'eil d'un jour à l'4utre.

Ouand il n'y avait plus de place sur les bras de la

croix, il ajoutait une nouvelle barre transversale, et
cela jusqu'à ce que le fameux étendard eut pris la
forme et presque les pr ,portions d'un poteau (le
téléphoie.

Et Domninique parcourait les rues, ci brandissant
ce fanion d'un nouveau genre, cliantant (les caiti(ues
et prêchant ce qu'il appelait la " Croisade (lu J uge-
ment".

Il avait de longues tirades en style biblique.
Il défilait (les bribes (le paraboles évangéliques.
Il éminî:llait ses discours (le textes pris par-ci par-

là dans le Nouveau-Testament :
" Je suis venu parmi les miens, et ils le m'ont pas

reconnu."
J'arriverai comme ui voleur."
Je détruirai le temple et le rebàtirai en trois

jours."
Je suis venu apporter la guerre, et non la paix."

Et ainsi de suite.

Quelquefois il montlait sur un perroni, sur une corde
de bois, sur un traîneau renversé, sur n'importe quoi,
et alors, il devenait d'une éloquence entraînante.

Comme le prophète Ilie à Ninive et saint Martin
à Herbauges, il objurguait ses auditeurs (le se con-
rertir, prêchait la pénitence, prédisait (les catastro-

piles ; et, après avoir fait les descriptions les plus
ébouriffantes des événements futurs les plus inco-
héren:s, il s'écriait sur un ton d'exaltation fébrile:

- Alors, les yeux comme (les étoiles, les cheveux
comme des comètes, lançant la foudre et les éclairs
vous nie verrez, dans un char de feu traîné par sept
coursiers ardents, m'élever en triomphe, par delà
ls nuages et les arcs-en-ciel, jusqu'au plus haut (les
airs et des espaces

Puis, les bras étendus, la tête ci l'air, le regard
perdu dans les hauteurs, comme s'il se fût regardé
aller, il s'arrêtait tout à coup, et puis reprenait sur
un ton familier et gouailleur :

- C'est dangereux, ça ; prends garde de tomber,
Dominique !

Parfois les farceurs lui criaient
- Dominique, prêche donc comme M. le curé.
Et Dominique partait, débitant mille et une inisa-

nités sur les élections de marguilliers, les charlatans,
la toilette des femmes, le libéralisme et Garibaldi.

Comme il n'avait jamais pardonné au vieux curé
l'affaire de la petite frégate, et que cette petite frégate
constituait l'une des principales préoccupations de sa
folie, on conçoit que ses pastiches de sermons n'é-
taient pas tout ce qu'il y avait de plus flatteur pour
celui qu'il parodiait.

Mais ce n'était pas là sa vengeance.
Il ci rêvait une autre. 11 yogl4it réhabiliter l'c.
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voto (le son grand-père, ci l'allant tirer du réduit où
on l'avait remisé, pour l'installer, dans l'église de
Saint-Roiiuald - la paroisse voisine - à la place
d'honneur qu'il avait occupé dans l'église de
Saint-Joseph.

Le curé de Saint- Ronuald était le vénérable M.
Saxe, qui a laissé des souvenirs si vivaces et si char-
iants dans le creur de tous ceux qui l'ont connu.

Aux premières atteintes de sa maladie, Dominique
accourait auprès (le lui, et lui faisait part de ses
projets.

Le bon curé, qui connaissait son homme, n'avait
garde (le le contrarier.

Il souscrivait à tout, et se mettait, avec sa paroisse,
à la disposition du pauvre détraqué, qui s'en revenait
dans la jubilation.

Alors commençaient (les courses, les voyages, des
visites (le jour et de nuit, des va-et-vient à droite
et à gauche, (les démarches de toutes sortes et des
efforts sans fin pour organiser la translation de la
fameuse frégate.

Il voulait une fête dans toutes les règles, une dé-
nionstration colossale.

Les deux paroisses venant au-devant l'une (le
l'autre, des parrains et (les marraines, des e
Deum, dles banquets, (les discours, des drapeaux,
les flambeaux, de la musique, des cavalcades, les

troupes, le canon, et le reste.
M. le curé serait invité, sans doute - on ne pou-

vait guère lui passer dk ant le ncz sans injure - mais
bien sûr qîu'il n'y viendrait point ; il avait assez (le
cour pour cela.

D1 reste, on se passerait (le lui.
lEt s'il n'était pas content, il se contenterait, voilà !
Après tout, Dominique nie lui devait rien. EL

c<lncil.
Or cette pompe, que le brave homme voyait se

déployer ainsi ci imagination, tout ci prenant des
proportions (le plus en plus héroïques, subissait gra.
<luelleient, dans son pauvre cerveau, des tranîsfor-
Imiat ions plus ou moins s ingu lièrtes.

Les perspectives se faussaient si bien dans son
esprit, que l'objet principal de la fête y perdait enti&è.
reient son caractère primitif.

Ce n'était plus une frégate-joujou qu'il fallait trats-
porter d'une église dans une autre, c'était un véritable
vaisseau de guerre de haut bord et (le fort jaujage,
monté par tun équipage Cin chair et en os, à bord du-
que'l t devaient prendre place tons les principaux invi-
tés, depuis le gouverneur général j usqu'à l'archevêque
de ( Ot.ébec.

Pour ces )Crso"ni nages éti netis l'admission allait

de soi. Mais c'était pour le choix (les autres .- le
menu fretin - que le tintoin commençait.

Ùnî tel et un tel ci seraient ils ou n'en seraient-ils

pas ? C'était là le chiendent.
Il y avait (lu pour, mais aussi il y avait très sou-

vent (lu contre.
Quant à celui-ci, ça ne souffrait pas de difficultés

mais ily avait son beau-frère ; et ici, dame, pour une
raison ou pour une autre, ça deveiait malaisé.

Quand à celui-là, c'était unie autre affaire : il n'en
voulait pas (u tout ; mais son exclusion néconten-
terait sont neveu ; et il tenait au tneveu.

Et puis il y avait Mime Pierre et Mimle Jacques,
qui tie pouvaient pas se sentir.

La petite Jean, dont le père et la mère avaient les
titres incontestables, mais qui avait un peu fait parler
d'elle au dernier '" bazar (le la pa-oisse."

Et patati, et patata
Tout cela l'embrouillait et le jetait dans des per-

plexités inextricables.
-- Vacarme ! si je m'écoutais, j'enverrais toute la

machine au diable ! s'écriait-il parfois, tout décou-
ragé.

Et la fête se remettait forcément de semaine cii
seiini te et d'un mois à l'autre, jusqu'à ce que, le
printemps arrivé, à la première voile d'outre-mer
faisant son appar ition dans le port de Québec, le brave
Dominique eût repris sa i raison, sans conserver le
moindre souvenir (les lo'ues tribulations qu'il
venait de traverser.

Mais, à l'automne, c'était à ( Comt Ieliccr.
La " bo'rdée " de la Saime 'atherine voyait repa-

raître Dominique, son tend rd a la main, allant de

porte ci porte recueillir des ornements et reprendre
ses prédications.

Qtelquefois, pal- exemple, les prédications assu-
niaient un caractère un peu moins inoffensif que celles
dont j'ai parlé plus haut.

Il s'y mlait souvent des détails personnels assez
coriaces à digérer pour ceux ou celles qui étaient
concernes.

La chronique scandaleuse - il y ci a partout,
même chez les populations confîtes dans les bons

principes - trouvait eti Dominique ui engin de pu.
blicité aussi intarissable (lue gratuite.

Ricontars de commères, cancans (le faubourgs,
secrets (le familles, il savait tout et défilait tout, sanis
gêne ni scrtipules, ci pleine rue, et d'une voix à
amneuter tout un quartier.

Il s'attaquait à tout le monde, n'avait d'égards
pour personne ; et uie fois parti, le conîseil municipal
tout cntier, le maire Cin tête, n'aurait itpu l'arrèer,
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il se campait devant la demeure de la victime,
et avec son emphase d'illuminé, il s'écriait:

- Chrétiens petits et graqds, prêtez l'oreille à
mes paroles. Ceci est pour vous faire assavoir à tous
et un chacun d'entre vous, afin que personne n'en
ignore, que Michel Sauviatte dit la Galette, le voleur
de poules, va être poursuivi la semaine prochaine
pour avoir embrassé la femme à Libère Castonguay,
derrière le hangar au père Laurent Chabot

Ou bien :
- Sachez tous, citoyens respectables et contri-

buables de la Pointe-Lévi, que Calixte Robichaud a
fait banqueroute deux fois à Portneuf et une fois à
Rimouski, avant de venir vous vendre, à faux poids

et fausses mesures, de la cassonnade dont il prend
la moitié dans la coulée chez Tweedle

Ou bien encore:
- Une récompense généreuse est offerte à tout

bon devin et bon devineur qui pourra nous dire où
la petite Justine à Ben Lamoureux, le niangeux de
lait caillé, a perdu sa crinoline, la nuit qu'elle est
rentrée à cinq heures du matin par la fenêtre de
sa chambre à coucher, pouisuivie par le gros ter-
reneuve à Batoche-la-Morue !

On s'imagine les rassemblements, les éclats de rire
des badauds, de même que la colère des intéressés.

Il lui en cuisait souvent, cela va sans (lire.
Plus d'une fois, il faillit se faire ébouillanter par

quelque mégère, dont la patience n'était pas à la
hauteur de la susceptibilité.

Un jour surtout, il revint d'une (le ces excursions
plus zélées que philanthropiques, avec un oeil accom-
modé au beurre noir, dans toutes les règles de l'art
culinaire le mieux perfectionné.

L'auteur du procédé était un Français auquel
Dominique avait demandé combien d'années le
pauvre étranger avait passé au bagne avant de venir
s'établir dans le pays.

Quand notre ami trouvait la soupe trop chaude, il
abandonnait la prédication, et revenait à sol an-
cielnne idée : la translation de la petite frégate à
Saint-Romuald.

IoUIS FRÉCIIETE.

(A con/inuer)

A TRAVERS L'E'TUDIANT
PIEUSES FRAUDES.

L'E/udia/est une (les teuvres miulhiples de l'abbé Bail.
largé de Joliette, notre emprisonneur.

Cet organe de la Re/igion, des Scie' es et des Let/res est
publié à l'intention des élèves du Collège de Joliette dont
l'abbé susdit est le directeur ... spirituel.

Ce terme légal et notarial n'a rien qui doive effrayer et
l'On n'y verra qu'un échange de bons procédés.

An cours du voyage que nous venons d'être obligés de
faire au Palais (le Justice (le la jolie petite ville de joliette,
nous avons eu tout le loisir (le parcourir l'intéressante
feuille qui résume sans doute les enseignements de son
Coliège.

On nous pardonnera donc d'en donner quelques extraits
fort curieux et très instructifs.

L'abbé Baillargé y attaque d'abord la question de la réor-
ganisation de l'Université Lavai sous l'o:il majestueux de
M. S. Pagnuelo et de l'élément qu'il commande, et trouve
naturellement tout pour le mieux dans le meilleur des
mondes:

''out s'est passé, dit.il, avec dignité, sagesse, entente,
voir même avec gaieté.

Brou ! !! vous voyez cela d'ici, la gaieté d'un Pagnuelo !
Cela sent son Torquemada !
Le juge Pagnuelo a défendu le projet de règlement avec

conviction, sans doute, mais il s'est rendu cependant de
bonne grdce aux quelques amendements qui ont été faits.

Aie, Aïe: de bonne grâce.
On la connait sa bonne grâce I
Le Pos/-Scrip/um est une pedte merveille.
Les renseignements du Canadien ne sont pas toujours

très renseignés.
Ce que cela veut dire, nous l'ignorons. Après cela, on

nous accusera peut-être d'être sévères pour le directeur de
l'E/udia n/?

Les pensées choisies de l'abbé Baillargé ne sont pas
moins curieuses que ses appréciations de reporter.

Pour ramener les âmes, dit-il, le meilleur apostolat, c'est
le travail i genoux. A genoux, vous êtes le maître et Dieu
est votre ouvrier.

Qu'est-ce que ça veut bien dire ? Qu'est-ce qu'un
étudiant petit comprendre là dedans ? '

Y a.t il une idée d'humilité ou une idée d'orgueil ? Le
travail i genoux du pêcheur fait de Dieu un ouvrier !

Quel charabia!
Le trav3il à genoux, c'est la prière sans doute, et elle nous

fait le maître (le Dieu I
Quelle niaiserie
Continuons:
Une grande âme avait pris pour devise : "Allez toujours

an devant de ce qui vous coûte le plus."
Une âme qui prend une devise ! Et, quelle devise I
C'est vite dit cela, aut devant de te lui vous co/te /epus.
On dira peut-être que c'est rendre la religion facile pour

la jeunesse, encourager les efforts I
Nous en doutons.
Ne nous aurtons pas dans la recheiche de ces perles,
Page 179, dans un auticle relatif aux collèges classiques

nous lisons :
. l'avocat Deniers et il/. lavocat Pagnuelo émettent

l'opinion que ...
Un professeur français sinon de français a-t-il encore le

droit d'écrire de cette façon ?
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M. l'avocat Un tel !
Il ett été si simple de mettre MM. Demers et Pagnuelo,

avocats; oi bien Maître Deniers et Maître Pagnuelo; ou
Mitres. Deniers et Pagnuelo.

Un journal français et employé l'une ou l'autre des
formules, niais:

M. l'avocat Un tel.
Et deux fois de suite, encore
Par contre, on trouve plus loin

Dans tous les cas, ces diplômes valent encore autant et
mieux que les examens que M.'I. les médecins font subir
aux aspirants.

Supposons que /MJ. soit mis pour Messieurs, M. Bail-
largé croit-il avoir fait ine politesse aux médecins en
employant cette abréviation ?

Si M Al. est mis dans un but de persiflage, ce cher abbé
a raté son effet, car ses deux capitales ne signifient rien de
bieni méchant.

Continuons
Ce serait une terrible épreuve pour certaines personnes

si leur creur devenait tout à coup transparent comme le
verre.

Ce serait encore bien pire pour certaines autres si leur
cerveau devenait aussi transparent que cela.

Nous arrivons à la bibliographie (pagz 187).

Statuts de Québec (55-56 Vie., 1892. -~ La littérature
oficielle est sèche, mais précieuse, cependant.

Il y aurait peut-être moyen de mouiller cela?

U'EmpLie de Toronto, hebdomadaire, donne à ses nou.
veaux abonnés une vue photographique d'ensemble des
députés coiservateurs ait fédéral.

C'est à conserver.
larbleu ! des conservateurs 1
Ce qu'il y a (le plus drôle dans ce petit journal, c'est la

réclame pour le Traié d'Economaie loiiuc:

Si toits les gens instruits qui ignorent, pour ainsi dire,
le premier mot des questions que l'auteur traite, en homme
qui possède sa mtatière, achètent ce volume, M. l'abbé Bail-
largé va remplir sa caisse.

(Semaine Religieuse le Québec.)
Pur ainsi dire est-il assez. trouvé ?
L'ioimmtne qui possède sa m,,tiére est-il assez récréatif ?
I,'abbé laillargé qui va rempl/ir sa caisse est-il assez ré-

jouissant ?
Et, dire que cet homme là veut nous faire mettre en

prison pour lui faire de la réclame I
Une autre. Splendide I
M. l'abbé Baillargé a eu la gracieuseté de nous faire par-

venir soit dernier ouvrage sur l'économie politique : un jolie
petit volume (le plus de trois cents pages, bien imprimé et
relié avec goal.

Mais non, il est rèlié en veaiu, en toile, tuais pls avec
goût.

Et puis, j'lie, c'est une faute de typographie, nous le
savons.

Cependant, quelle mauvaise leçon pour les élèves I
C'est la première production de ce gendre dit-il au

Canada. Aussi, applaudissons-nous à deux mains à l'initia-
tive hardie de notre confrère de l'Etudiant.

Ce gendre qui nous poursuit, même en littérature.
Ombre du grand Buies ! Proteste donc !

L'auteur donne à son travail la forme socratigue, par ques-
tion et réponse, et suit la méthode d'observation, c'est-à-
dire du connu à l'inconnu pour arriver aux vérités qu'il
veut faire comprendre. Cette forme catéchistique et cette
méthode expérimentale rendent la lecture du livre rapide,
facile et attrayante.

Moi, je pardonne tout cela à cause de socra/ique et de
ca/échislique.

Ces mots là, ça m'épate
Maintenant, il y a quelque chose de plus grave que tout

cela: une jolie petite falsification de texte.
Dans tun article intitulé : Les inInunités ecdlésiastiques,

et signé Romuantts, l'auteur s'attache à démontrer que:

Toutes les questions humaines, quelles qu'elles soient,
du moment qu'elles intéressent la conscience et les moeurs,
sont de droit divin (le son ressort (du pape), nul ne peut
décliner sa compétence sans se révolter contre J.-C.

Et il va plus loin en ajoutant :
Pie IX a fulminé l'excommunication spécia/ement ré-

servée au souverain pontife contre " ceux qui tuent, mu-
ti/ent, frappent, prennen/, enp isonnent, retiennent, pour-
suivent d'une manière hostile les cardinaux, patriarches,
aIrchevéques, évêques, les légats, les nonces du siège apos-
toliquc, ou qui les expu/scu/ v olecment de curs diocses,
/iu ri/oit es, possessions."

Pour s'appuyer sur un document plus récent, la rédacti bn
de l'E/udiant cite ci note le prétendu texte de la Lettre de
Léon XII[ à Mgr. Fava:

" Nous ne cherchons pas à faire de la politique ; mais
quand la politique se trouve étroitement liée aux intéréts
religieux, si quelqu'un a mission pour déterminer la con-
duite qui petit eflicacement sauvegarder les intérêts reli-
gieux, dans lesquels consiste la fin suprême des choses,
c'est le pontife romain." (Lettre <le Léon XIll à l'Evèque
de Grenoble 22 juin 1892.)

Le texte tel que cité est faux; on a adroitement subtilisé
tun membre de phrase qui change totute la portée de la
lettre.

Voici le texte authentique :
"Non, sans doule, nous ne cherchons pas à faire de la

politique, mais quind la politique se trouve étroitement liée
aux intérêts religieux comme il arrisve actuellement en

rance, si quelqu'un a mission pour déterminer la condite
qui peut eflicacement sauvegarder les intététs religieux
dans lesquels consiste la fin suprnme (les choses, c'est le
pontife romain."

Comprend-on toute la portée (le la supercherie ?
En enlevant ces mots: comme ccla arrive actuellement

en France, sans rien indiquer de cette soustraction, on dé.
nature toute la citation et on lui fait dire tout le contraire
de ce qu'e île devait dire.

On sait ce que comportait alois la situation en France?
Le pape I,éon XII I avait conseillé à son clergé de se

soumettre au gouvernement de la république.
Certains évêques résistèrent, et Léon XIl1 dans la fa-

meuse lettre citée plus haut les rappelait à l'obéissance.
La lettre fut si bien comprise que sept jours après, l'Evé-

que de Grenoble se soumettait et écrivait au ministre
des cultes de la République qui le poursuivait comme
d'abus,



"Que votre Excellence veuille donc, en ce qui me re-
garde, comprendre que, pour aller au-devant de ce que je
crois être la volonté ou le simple désir du Pape, je retire
la leçon précitée concernant les élections ajoutée à mon
catécliisme."

Ainsi par une pieuse fraude en supprimant six mois sans
crier gare, on a fait d'une lettre du pape qui conseille la
soumission à l'autorité civile une lettre qui autorise la
rébellion contre tout ce qui n'est pas ecclésiastique.

Vous allez rendre compte, M. Baillargé, n'est-ce pas ?
JUSTUS.

CORRESPONDANCE PARISIENNE
PARIS, S Novembre.

La grève de Carmaux est enfin terminée. Deux mois
durant, les mineurs ont souffert, le ventre creux devant la
huche vide, se nourrissant des discours (le Baudin, de Luc
Quercy, de Ferroul. C'est peu nutritif, avouiez-le ! A la
pénurie alimentaire suppléait l'espérance douce du Triom-
plhe qui, s'est complètement évanouie quand les radicaux -
par électoral intérêt-se sont élancés dans l'arène pour
défendre le suffrage universel violé. Avec les Clemenceau,
les Pelletan, les Pichon et les Millerand, les ouvriers ne
pouvaient que vaincre. Convaincus de cette inévitable
fin, ils ont serré les ceintures, et subi gaiement les affres de
la faim. Mélancoliques, ils ont erré dans les chemins de
Carmaux, où, par gouvernemental ordre, les rassemblements
(le plus d'une personne étaient défendus. Epique fut cette
lutte de deux mois, car, at logis, piaillant la faim, s'étiolaient
femmes et enfants; car lentement arrivaient des secours
maigres, et ils étaient trais mi/// Epique fut cet épisode
de la guerre du prolétariat contre le capitalisme, car il
s'agissait non d'intérêts immédiats mais d'un principe,
d'une idée. Combien admirable cette solidarité qui faisait
(Ie 3,000 hommes miséraient rien que pour protester
contre la violation du suffrage universel ...cette fumisterie I
En cela git une preuve de la sociabilité grande de l'homne;
si moins struggleforlifeuse était la société, aisément cette
sociabilité régenterait le monde. Sans souci des souffrances
et morales et physiques, les mineurs ont lutté tandis que les
radicaux Clémenceau, Millerand, les socialistes Baudin,
Diuc Quercy les exaltaient, leur faisant entrevoir la victoire.

EIle vint. Mais hélas I ce fut pour le pationat, en
l'affaire représenté par M. le baron Reille, député, patriote
cunnu, et administrateur de sociétés métallurgiques <lui à
l'étranger vendent des obus. C'est là le commerce, et Dieu
sait si commerçant est ce baron, petit fils de soldat et
descendant de juif italien au dire d'un mien ami qui a
fouillé les archives de maintes villes du midi. Avec une
grande habileté, le député baron Reille s'est rendu la presse
favorable, et, pour ce, il a eu la main largement ouverte:
l'our récolter il faut savoir donner.

Aussi moult jotrnatix, qui républicains s'intitulent, défen-
dirent la compagnie violatrice du suffrage universel dont
ils sont les défenseurs nés. Le parlement étant rentré,
s'en suivit une interpellation qui eût pour résultat la dési-
gnation de M. Loubet comme unique arbitre. M. Cle-
ienceau s'était porté garant que les ouvriers accepteraient

l'arbitrale et ministérielle sentence. Quelques jours
de palabres et elle était rendue et oncques ne s'en vit de
pareille. Les considérants donnaient raison aux ouvriers
et le dispositif aux patrons 1 Quelle logique ! Seules les
feuilles inféodées à la compagnie trouvèrent cette sentence
admirable, tonnant contre les ouvriers qui se refusaient à
cesser la grève, contre MM. Clémenceau, Millerand et
autres qui la trouvaient mauvaise. Après divers pourparlers
et entrevues la grâce des 9 condamnés fut promise et aussi
leur emploi, sinon dans la Compagnie de Carmaux au
moins dans une autre, si toutefois les grévistes reprenaient
le travail......

Les mineurs sont rentrés. Le maire, M. Calvignac,
cause de la grève, est mis en congé ait lieu d'être renvoyé -
simple succès de forme pour les ouvriers -; le directeur
M. Humblot n'est pas renvoyé mais il a donné sa démission
- simple succès <le forme pour la compagnie -; les
ouvriers condamnés n'ont pas été repris par le baron Reille,
mais M. Marmottan, député et capitaliste républicain, les a
fait embaucher par la Compagnie d'Albi. L.e marquis de
Solages, gendre du baron Reille, a donné sa démission de
député, et sans doute lui succédera le radical socialiste Jean
Jaurès. Voilà le seul résultat de cette grève qui a coûté
des pleurs et des souffrances à des milliers d'individus, des
pertes d'argent considérables à la compagnie.

L'affaire est close et encore l'on en parle; les capita-
listes-les vrais triomrtphateurs-par la voix de leur
presse se plaignent de l'anarchie régnante, de l'absence
d'un gouvernement fort; les radicaux et les socialistes de
parlementaire nuance chantent victoire, car les ouvriers .ont
obtenu que M. Calvignac, chassé de la mine parccque
maire, sera mis en congé I quelle victoire !! une fois de
plus les clubs du parlementarisme ont berné les ouvriers.

Encore l'on parle de la grève (le Carmaux, mais sans
grand intérêt, car actuellement le public est tout à la femme
coupée en morceaux. Est-ce bien une femme ? D'aucuns
le nient et veulent voir en ces débris les restes d'un admi.
rateur de Sedôm ; quoiqu'il en soit, la police cherche et...
ne trouve pas, naturellement. Si facile est d'arrêter les
pierreuses qui, à la brune out à la lumière améthyste des
becs électriques, déambulent sur les extérieurs boulevards,
qu'il vaut mieux S'occuper d'elles qule le l'assassin qui,
lâchement, a fui après le crime. La police cherc:e...
Aussi bien il y a moult voleurs célèbres qu'elle veut ignorer,
témoin la bande du Panana qui continue à faire la fête
avec les louis soustraits au bas de laine des paysans et
d'autres. Une instruction était ouverte, et le public espérait
qu'elle allait se clôturer par un renvoi en correctionnelle
<les administrateurs. Vain espoirl Encore q<lie la Libre
parole eût fait une active campagne dans ce but, M.
Quesnay de leaurepaire a été o'heé de conclure à un
supplément d'instruction, il faut gagner du temps. Point si
heureux tic sont trois des administrateurs (le la Société de
Dépots et Comptes Courants. Je parle de MM. Donon,
Gauthier et baron Poisson, car les autres nc seront pas
inquiétés. D'ailleurs, je ne suppose pas qu'ils ignorent le
résultat de cette comparution prochaine devant la magis.
trature. Ces financiers n'ont pas oublié MM. Joubert,
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lHentscli, Laveissiére qui, pour l'affaire des métaux, - vol
dle plusieurs millions - s'en sont tirés ou par un acquitte-
ment ou par trois mille francs d'amende. C'est pour rien,
et je ne m'explique pas qu'il n'y ait pas plus de voleurs de
millions. Il est vrai que, par compensation, pour avoir
difaizmNi M. Burdeau, notre confrére M. Drumont a été
condamné à trois mois (le prison. Il vient d'entrer à
Sainte Pélagie pour les faire, ce qui n'est pas très gai.
Encorc doit-il s'estimer heureux de s'cn tirer à si bon
compte ; M. Turpini, le découv'reur de la loi des explosifs, a
eu moins de chance, car il purge à la Centrale d'Etampes sa

peine de 5 ans de prison. Son crime? En vain le public
l'a cherché; la magistrature l'a trouvé, muais n'en a fait part
à personne, car les jugements et arrêts sont ridicules et ne
tiennent pas à un examen attentif. Donc M. Turpin est
en prison, et ses amis devaient, dans certains journaux bien
vus à la Présidence et chez M. Constans, ouvrir une cam-

pagne en faveur de l'infortuné inventeur de la mélinite afin
d'obliger M. de Freycinet à relaxer ce prisonnier du général
Ladvocat. Même il y a tantôt deux mois pour ouvrir la
campagne parfit un article clans le Figaro; d'où bruit dans
le landerneau ministériel et militaire; d'où envoi d'un

parlementaire et des pourparlers commencèrent... Mais
discrètement je tmi'arrte; mes lecteurs ne me pardon.
neraient point d'être cause, par mon bavardage, du maintien
ci prison de la victime du général Ladvocat que l'on dit
devoir être prochainement nommé comincndant de corps
d'armée, ce que j'attends avec grande impatience. L'ami
d'un espion, commandant de corps d'armée, cela sera très
amusant, tiés fin de siècle pour employer l'expression à la
mode.

Les anarchistes font encore parler d'eux, ou plutôt, pour
être plus exact, le gouvernement fait encore parler des
anarchistes en général et de Francis en particulier. Quant
à Meunier, la police le cherche; espérons qu'elle ie le
trouvera Pas, car cela la stupéfierait dangereusement, ac-
couttuimée qu'elle est à tie trouver personne sauf les innocents.
Ponic l'anlarchiste Franîcis, connaissant l'hospitalité légale
et même illégale - témoin les arrestations préventives
autant qu'arbitraires d'avril dernier - aux anarchistes
offerte par les gouvernants, a cru bon d'habiter en la royale
tmais libre Aiglcterrc. Là ii limier appaté par la récomi-
pense proiise l'a arrêté,et par voie diplomatique le gouver-
nemenît fratiçîis demande son extradition parce.îue coi-
plice dans l'explosion du restaurant Very. Extradera I
Extradera pas! c'est le jeu dut jour. mlais les croyants à
l'extraditioni se font de plus ci plus rares, à en croire les
entrefilets de la presse. D'ailleurs, si Fraicis est complice
- ce qui n'est rien moins que prouvé -il s'agit d'un crimîîe
Iolitiqic, et l'ungleterre doit se souvenir qu'elle a le droit

et le devoir de refuser l'extradition de ces délinquants.
Avec les anarchistes, la grève de Carinaux, la femme

coupée en morceaux, l'opinion publique est encore toute
occupée des victoires de nos troupes ait Daloiey. Nos
soldats y font mîeiîveille avec leurs Lebels silenicieux et
leurs baïonnettes ellilés. Des dépêches annioncent nos
succès et les patriotes se réjouissent tandisque les
mauvais esprits - il y Ci a toujours hélas I - récri-

minent contre la guerre. Derrière les glorieux bulle-
tins du colonel Dodds, ils voient les champs iicen-
diés, les cases détruites, les hommes rougeoyer le sol
de leur sang rutilani, les entrailles sanglantes s'échap..

per des ventres ouverts, les cadavres couvrir la
terre en des ultimes poses décelant l'horrible souffrance,
de ces agonies. Ils entendent-les cris des blessés, les râles.
dcs mourants, les lamentations <les mères, des soAurs, des.
fiancées, des femmes. Ah I ce sont de tristes gens que ces
miauvais esprits qui écrivent dans quelques journaux comme
le Jourinal, dans quelques revues comme les Entretiens
po/itiques et /ittéraires. Je comprends qu'on préfère les
patriotes qui se gatîdissent du succès de nos armées grâce
auquel le commerce va se voir ouvrir une région encore
peu accessible. Quelques centaines de jeuies gens y laisse.
ront leur vie, quelques centaines de fenmes et d'hommes
pleurcront , qu'est cela ci face des avantages commerciaux
qui ci résulteront ? Rien. Aussi réjouissons-nous du
succès de nos troupes.

Mais je m'aperçois que déjà bien longue est ma corres-
pondance, donc ici je m'arrête, et à tn mois.

UR FRONTAL.

Nous empruntons ce qui suit à une lettre pastorale de
Mgr de Montpellier. C'est l'exposé habile d'ui état d'âme
qui n'est que trop commun aujourd'hui.

Nos contemporains se contentent d'un programme très
court, à peu prés pareil à celui dont Cicéron ou Sénèque
aurait été satisfait. L'existence de Dieu, l'immortalité pro-
bable de l'ame, une existence future pleine d'ombres et de
mystères, - voilà le très court résumé de la philosophie
religieuse de beaucoup de ceux à qui nous donnons encore
ce titre de fidèles. Ils ie vont pas plus loin ; et ils relè-
soit Voltaire ou son Rousseau ; mais la défiance vis-à-vis
du crédit qu'il faut donner à nos prédications est une sorte
de maladie épidémique, dont les hommes sont presque
tous atteints.

A qui la faute ?

Il n'y a décidément que les républiques qui sachent
honorer leurs grands hommes. Tandis que nous mettons
Renan au Panthéon, loid Tennyson est enterré à West-
minster presque sans cérémonie. Encore un peu, son cer-
cueil n'aurait été suivi que par le chict du pauvre.

Est-ce que le poète-lauréat a démérité de l'adoration du
peuple anglais par une lin déloyale et impie?

Non... Mais le jour même des funérailles, il y avait
courses à Ncw-Market, et les princes de la famille royale,
les gros lords, et à leur suite toits les seigneurs de moindre
importance, ayant cu à choisir entre la cérémonie funèbre
et les courses, ont choisi les courses. Cela fait bien un
peu grogner la pre sse chauvine, mais la mauvaise humeur
passera, et le prince de Galles n'aura pas manqué une
occasion de parier aux courses.

Le Courrier du Cùuda affirme avoir obtenu la permis-
sion épiscopale pour lire les journaux défendus.

Il eni prolite pour tomber sur nous.
N'atrait-on pas pu lui enseigner eni même temps la

vertu de charité ? Sinon, c'était aussi bien de le laisser
sous l'interdiction,


